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    Chapitre premier
  


  
    Par cette nuit d'octobre 912, les rues, habituellement paisibles, de Kurtuba1 avaient retenti du bruit des patrouilles venues quérir à leur domicile les parents, proches ou lointains, de l'émir. Les Muets, comme la populace surnommait ces farouches guerriers achetés aux marchands d'esclaves francs ou juifs, avaient eu du mal à se faire ouvrir les portes de certains palais. La garde du souverain inspirait la terreur et plusieurs princes, croyant qu'elle venait les arrêter pour les livrer au bourreau, avaient cherché à s'enfuir par les jardins de leurs demeures avant d'être piteusement arrêtés. D'aucuns avaient eu la désagréable surprise de voir leurs propres domestiques, qu'ils croyaient fidèles, indiquer aux officiers la cachette où s'était réfugié leur maître, et commencer à se partager ses biens avant même que sa tête n'ait été clouée à la muraille de la ville. Au loin, on entendait les hurlements des femmes, tentant d'arracher aux eunuques les bijoux et riches étoffes dont ceux-ci s'étaient emparés. Les gardes avaient laissé faire. Leurs ordres étaient précis : ils devaient s'assurer de la personne des princes et ne pas s'attarder sur place.
  


  
    Le long cortège avait pris la route du palais émiral dans le plus grand silence. Nul n'osait parler ou interroger un frère, un cousin, un oncle ou un neveu car il devinait ce qui s'était passé. Un traître parmi les descendants de Moawiya avait parlé. Oubliant le serment qu'il avait prêté, le félon avait révélé au cruel Abdallah les réunions qu'ils avaient tenues dans le plus grand secret avec Moussa Ibn Zyad. Le vizir ne leur avait pas caché qu'il souhaitait écarter de la succession au trône le jeune walid2 Abd al-Rahman et les conjurés lui avaient promis leur soutien. Aujourd'hui, ils se repentaient amèrement de cette folle imprudence qu'ils paieraient sans doute de leur vie. Abdallah, qui avait fait exécuter deux de ses fils et nombre de ses demi-frères, n'était pas homme à se laisser attendrir par leurs supplications et leurs dénégations.
  


  
    Conduits dans la salle des audiences, les princes, que leurs jambes portaient à peine, furent rassurés par l'accueil que leur réserva le plus âgé d'entre eux. Les traits tirés par la fatigue, Aban leur annonça que l'état de santé du souverain s'était brusquement dégradé au retour d'une chasse dans la montagne voisine. Les médecins ne lui donnaient plus que quelques heures à vivre ; c'est pourquoi il avait jugé préférable de réunir tous les membres de la famille régnante auprès d'Abd al-Rahman qui se trouvait, pour l'heure, au chevet de son grand-père.
  


  
    Soulagé par le motif de cette convocation, Abd al-Aziz Ibn Moawiya interpella ironiquement son cousin :
  


  
    – Bien joué, Aban. Depuis notre honteuse expulsion de ce palais, où nos pères ont toujours vécu, tu as su admirablement tirer ton épingle du jeu. Je félicite à l'avance le nouveau favori. Qu'il n'oublie pas cependant que nous appartenons tous à la même famille et que nos droits sont aussi importants que nos devoirs, auxquels nous n'avons jamais manqué.
  


  
    – Tu t'es en effet beaucoup préoccupé de l'avenir du royaume, rétorqua perfidement Aban, et je te sais gré de cette marque insigne de dévouement. L'heure n'est pas aux vaines querelles mais à l'union. C'est la raison pour laquelle je vous ai tous fait venir ici.
  


  
    – Au risque d'inquiéter les nôtres qui nous ont vus partir sous la garde des Muets et qui redoutent le pire... Qui nous dédommagera des vols dont se sont rendus coupables ces chiens d'esclaves que nous avions pourtant comblés de bienfaits ? Auraient-ils agi sur tes ordres ? Je connais bien ta cupidité et ton avarice...
  


  
    Le vieil homme n'eut pas le temps de répondre. Le fata al-kabir, le « grand eunuque », s'était approché pour lui murmurer quelques mots à l'oreille. Aban fit un geste de la main et une nuée de serviteurs envahit la pièce. Ils remirent à chaque prince une tunique blanche de deuil et les aidèrent à la revêtir.
  


  
    Profitant de la confusion qui régnait, Abd al-Rahman fit son entrée, entouré de ses gardes qui le dépassaient d'une tête au moins. Ses parents, respectueusement inclinés, l'observaient à la dérobée. Ils n'avaient guère eu l'occasion de l'approcher. Le walid avait passé son enfance à al-Rusafa où seuls de rares visiteurs, triés sur le volet, étaient admis après avoir été préalablement fouillés et menacés des pires châtiments s'ils révélaient le moindre détail sur la disposition des lieux. À l'adolescence, son grand-père l'avait fait venir auprès de lui et l'avait étroitement, mais discrètement, associé à la gestion des affaires publiques.
  


  
    Quand il n'était pas retenu au palais par ses obligations ou contraint de mener une saifa3 contre un rebelle, il passait le plus clair de son temps à la Munyat al-Na'ura4, à quelques kilomètres de la capitale. Il se plaisait dans cette résidence bâtie pour lui sur un terrain acheté par son grand-père à un aristocrate wisigoth. Elle était nichée au milieu de vastes jardins dont les parterres étaient entretenus par une nuée d'esclaves venus du Bilad es-Sudan, le pays des Noirs. Construite par un ingénieur originaire de Bagdad, une machine hydraulique, activée par des bêtes de trait, déversait des torrents d'eau dans les canaux qui serpentaient à travers la propriété.
  


  
    Abd al-Rahman n'avait rencontré ses oncles et cousins que lors des rares cérémonies officielles auxquelles ceux-ci avaient l'obligation d'assister, notamment la fête des Sacrifices. Il aurait été bien en peine de mettre un nom sur leurs visages bien qu'il ait été tenu au courant du moindre de leurs gestes par ses espions. Dès qu'il eut pris place sur un sofa, commença la prestation du serment d'allégeance, la baya. Aban fut le premier à placer sa main dans la paume droite du nouveau souverain et à réciter la formule consacrée : « Je loue à ton attention Allah qui est le seul Dieu et je reconnais que je témoigne soumission et obéissance suivant la norme de la sunna d'Allah et de Son Prophète, dans toute la mesure de mes moyens. » Puis il appela, à tour de rôle, en fonction de leur âge, chaque prince, prenant soin d'annoncer son nom à haute voix afin que l'émir ne commette pas d'impair. Abd al-Rahman eut un mot aimable pour chacun, l'assurant de son affection et du plaisir qu'il aurait à le recevoir sous peu en audience privée. Il s'entretint longuement avec Abd al-Aziz qui avait perdu de sa superbe et savourait comme un enfant les mots sucrés qui lui étaient adressés.
  


  
    En observant la scène, Aban ne put s'empêcher de sourire devant l'habileté du successeur d'Abdallah. La veille, le jeune homme l'avait fait appeler en toute hâte pour lui annoncer la mort subite de son grand-père. Un esclave l'avait trouvé, gisant au pied de sa couche, les yeux révulsés de peur. Aux dires des médecins, l'émir aurait succombé, en pleine nuit, à un fort accès de fièvre. Jamais il n'aurait dû, alors que ses forces déclinaient, se lancer dans cette expédition de chasse qui l'avait tenu éloigné du palais pendant plusieurs jours.
  


  
    Pour prévenir toute tentative de sédition, Aban avait conseillé à son neveu de tenir secrète la mort d'Abdallah et de profiter de la nuit suivante pour convoquer par surprise les princes qui n'auraient ainsi ni le temps ni le loisir de se concerter. Prévoyant, il avait fait confectionner à la hâte les tuniques de deuil et aucun ne s'était étonné – ou n'avait jugé prudent de le faire – quand les serviteurs les leur avaient remises dès l'annonce du décès « soudain » de l'émir. Aucun n'avait élevé non plus la moindre protestation quand Aban les avait invités à prêter sur-le-champ le serment d'allégeance alors que cette cérémonie avait généralement lieu après les obsèques du défunt.
  


  
    Quand le dernier prince, un gamin de cinq ans, eut prononcé, non sans difficulté, ces mots étranges dont il ne comprenait pas le sens, Abd al-Rahman se leva et, d'une voix tranchante, s'adressa à sa parentèle :
  


  
    – J'aurais aimé vous rencontrer en d'autres circonstances. Ma douleur est atténuée par les témoignages d'affection et de loyauté pour notre famille et pour la communauté des croyants que vous m'avez prodigués en ce jour funeste. Votre appui me sera précieux alors que, par le décret d'Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux, je suis appelé à exercer une charge à laquelle je n'aspirais pas de sitôt.
  


  
    « Abdallah, sur lui la bénédiction et la paix !, s'est montré parfois injuste envers vous. Il le fut aussi envers mon propre père que je n'ai pas eu le bonheur de connaître. Pourtant, je me garderai bien de le juger. Ce serait faire preuve d'une noire ingratitude envers celui qui a veillé sur ma jeunesse et m'a tout appris de la vie. En le côtoyant, j'ai compris qu'il n'aspirait qu'à une chose : protéger al-Andalous des multiples périls qui la menacent et qu'il serait trop long d'énumérer aujourd'hui. Ces menaces sont malheureusement bien réelles et j'entends bien, avec votre aide, rétablir l'autorité absolue qu'exerça jadis notre glorieux ancêtre, Abd al-Rahman, dont je m'honore de porter le nom.
  


  
    « Je le ferai dans notre intérêt à tous, car il y va de la survie de notre famille, jadis frappée par tant de souffrances. Nous sommes les racines d'un même arbre et malheur à qui s'aviserait d'en retrancher une ! Il signerait ainsi la perte des autres.
  


  
    « Certains d'entre vous – j'ai déjà oublié leurs noms et pardonné leurs actes – en avaient jugé autrement ces derniers temps. Qu'ils réalisent aujourd'hui ce qu'auraient pu être les conséquences de leur comportement ! Nous sommes les maîtres de cette terre mais aussi ses prisonniers. Qui d'entre nous, en ce moment, pourrait se rendre, sans craindre pour sa vie, à Ishbiliya5 ou à Tulaitula6 comme le faisaient jadis nos pères ? Ces villes sont aux mains de rebelles ou de gouverneurs dont nous devons acheter chèrement la fidélité. Est-ce cet héritage que vous voulez transmettre, que nous voulons transmettre, à nos fils et à leurs petits-fils ? Cette situation est le résultat de nos querelles et j'entends bien y mettre un terme. Qui, parmi vous, m'aidera à relever l'étendard de Moawiya ?
  


  
    Dans une cohue indescriptible, les princes, y compris les plus âgés, se précipitèrent autour d'Abd al-Rahman et l'acclamèrent de longues minutes durant. Les Muets, disposés aux quatre coins de la pièce, tentèrent de s'approcher de l'émir pour lui faire un rempart de leurs corps. D'un geste de la main, Aban leur ordonna de reprendre leur place. Rien ne devait troubler ce fragile moment d'unité et d'harmonie qui se manifesta à nouveau, l'après-midi même, lors des funérailles d'Abdallah. Les princes avaient exigé et obtenu de constituer la garde personnelle du nouvel émir et ce fut sous leur seule protection qu'Abd al-Rahman fendit la foule immense venue rendre un dernier hommage à un prince dont nul n'ignorait qu'il avait été plus craint que respecté, plus haï qu'adulé par ses sujets.
  


  
    

    

    

  


  
    À peine son grand-père avait-il été mis en terre aux côtés de ses nobles aïeux qu'Abd al-Rahman quitta Kurtuba pour se retirer à al-Rusafa, la résidence édifiée par son ancêtre Abd al-Rahman Ier. Il aurait pu séjourner à la Munyat al-Na'ura, mais il éprouvait le besoin de retrouver le palais de son enfance auquel le rattachaient tant de souvenirs heureux. Il savait aussi que ses conseillers se souviendraient mécaniquement des strictes mesures de surveillance qui y étaient alors appliquées et que, les croyant toujours en vigueur, s'abstiendraient de venir l'importuner dans sa retraite.
  


  
    Il laissa à Aban le soin de recevoir, en son nom, le serment d'allégeance des principaux dignitaires et des notables des différentes communautés de la capitale : Arabes, Berbères, muwalladun7, Chrétiens et Juifs. Dans le même temps, les autres princes, du moins ceux qui étaient en bonne santé, furent envoyés en province remplir la même tâche. Les intéressés ne se firent guère prier. Ils crurent, à tort, que le nouvel émir entendait les associer à la gestion des affaires publiques ; certains se prirent même à rêver qu'ils allaient de nouveau être logés au palais, aux frais du Trésor. Ils s'acquittèrent avec diligence de leur mission et prirent grand plaisir à accepter l'hospitalité de leurs sujets, invités à leur manifester leur fidélité par de somptueux présents. Une fois ces derniers partis, Abd al-Rahman ne tarda pas à recevoir des gouverneurs des rapports se plaignant en termes prudents du comportement de ses parents et de leurs abus. Il les lut avec satisfaction et fit discrètement savoir à leurs auteurs qu'il ne leur tenait pas rigueur, tout au contraire, de leur franchise. À l'exception de deux d'entre eux, ses oncles et ses cousins n'avaient pas tardé à se faire détester. Notables et commerçants pestaient contre leurs exigences assorties de menaces cependant que le petit peuple les comparait à une nuée de sauterelles s'abattant sur des champs prêts à être moissonnés. C'était là précisément le but qu'Abd al-Rahman recherchait. De retour à Kurtuba, les fautifs découvrirent que l'émir avait profité de leur absence pour asseoir son autorité et nommer aux postes clefs des hommes de confiance devant lesquels ils eurent à expliquer longuement leurs agissements avant d'être contraints de rendre à leurs propriétaires les cadeaux « spontanément » offerts. Leur rêve de jouer à nouveau un rôle public s'estompa. Abd al-Rahman leur avait démontré qu'en dépit de sa jeunesse, il se considérait comme le seul maître de son royaume et qu'il les surveillait de près.
  


  
    Lors de la baya prêtée par les dignitaires, Aban avait fait sensation en ordonnant l'arrestation du vizir Moussa Ibn Zyad, accusé d'avoir comploté contre l'héritier du trône. Il était depuis interrogé sans relâche et ses aveux circonstanciés ne laissaient aucun doute sur l'étendue de ses complicités. Craignant pour sa vie, son plus fidèle allié, le prince Abd al-Aziz, jugea opportun d'annoncer qu'il partirait, au retour de la belle saison, en pèlerinage à La Mecque et qu'il se retirait, en attendant, dans ses domaines pour mettre ses affaires en ordre. En fait, il se contenta de passer de l'autre côté du détroit et de s'installer à Tahart8, où il recevait quelques rares visiteurs, de moins en moins nombreux au fil des ans.
  


  
    À la surprise générale, un personnage qui avait commencé sa carrière comme un très modeste fonctionnaire, Badr Ibn Ahmad, fut nommé hajib, « maire du palais », une fonction qu'Abdallah avait supprimée, préférant n'avoir à partager avec personne son pouvoir. Abd al-Rahman avait remarqué depuis des années cet Arabe syrien chargé de l'approvisionnement des résidences émirales. À partir d'une modeste pièce, où il travaillait en compagnie de quelques secrétaires, ce fils de guerrier, que la ruine familiale avait empêché d'embrasser la carrière militaire, déployait une étonnante énergie. Il traquait sans pitié le moindre gaspillage et négociait âprement avec les commerçants du souk dont il savait rabattre les prétentions exorbitantes. Il était si affairé qu'on murmurait qu'il considérait comme une perte de temps la récitation des cinq prières quotidiennes. Il n'en disconvenait pas, à la grande colère des foqahas, les docteurs de la Loi. Il choisissait avec soin ses principaux collaborateurs, des jeunes gens aux charmes desquels il n'était pas, selon les mauvaises langues, insensible, mais qui auraient été bien en peine d'obtenir de lui la moindre faveur.
  


  
    Alors prince héritier, Abd al-Rahman avait apprécié que Badr Ibn Ahmad vienne en personne lui parler des frais d'entretien, élevés, de la Munyat al-Na'ura. Livres de comptes en main, le fonctionnaire lui avait révélé les malversations de son intendant, qui fut limogé sur-le-champ. Les économies réalisées de la sorte avaient permis au futur émir de disposer de fortes sommes d'argent et de se dispenser ainsi de demander à son grand-père une augmentation de sa modeste pension. Pour récompenser Badr Ibn Ahmad de son zèle, il l'avait fait nommer maître des postes, une charge essentielle. Son titulaire avait pour mission d'acheminer le courrier destiné aux walis9. Devenu leur interlocuteur privilégié à Kurtuba, le Syrien connaissait chacun d'entre eux et s'était constitué de la sorte un réseau d'obligés, déçus de l'ingratitude dont faisait preuve à leur égard Moussa Ibn Zyad. C'est donc tout naturellement à ce serviteur discret et efficace que l'émir avait songé pour le poste de hajib, un titre assorti d'une autre promotion flatteuse pour ce guerrier contrarié. Il avait été nommé sahib al-khail, « maître de la cavalerie », distinction qui fit bien des envieux parmi les officiers supérieurs qui auraient pu également y prétendre.
  


  
    Pour dissiper leur amertume, sitôt entré en fonction, Badr Ibn Ahmad avait suggéré à son maître de confirmer à la tête de l'armée le vieux général Ahmed Ibn Mohammed Ibn Abi Abda qui avait servi sous les ordres de son père. C'était un homme rude et brutal, adoré de ses soldats pour son courage et pour la simplicité de ses goûts. Au luxe de Kurtuba, il préférait l'inconfort de la vie sous la tente lors des saifas, ces expéditions qui le tenaient éloigné de la capitale et de ses intrigues. Ce choix, dont le hajib revendiqua hautement la paternité, fut favorablement accueilli par l'armée. Il démontrait que le nouveau maître de la cavalerie ne se faisait guère d'illusions sur ses capacités militaires et préférait s'appuyer sur des hommes d'expérience dont les mérites se lisaient sur les cicatrices balafrant leurs visages et leurs corps.
  


  
    Pour diriger la chancellerie, l'émir avait songé à un Chrétien, le comte Tudmir. Sans nier ses qualités, le hajib avait déconseillé ce choix en lui déclarant :
  


  
    – En d'autres temps, j'aurais été le premier à te suggérer de faire appel à ce loyal serviteur de ta famille, l'un des rares Infidèles avec qui j'ai plaisir à travailler et à discuter. Mais il me paraît plus sage de ne pas mécontenter les foqahas, et de nommer Abdallah Ibn Mohammed al-Zadjdjali.
  


  
    – C'est un Berbère et tu sais que les tiens prendront mal que je lui accorde cette faveur.
  


  
    – Tu l'as dit à tes parents le jour du décès d'Abdallah, tu entends restaurer ton autorité sur al-Andalous. Il te faut frapper les esprits et je te conseille de mener rapidement une expédition contre la cité de Karakaï10 tenue par un seigneur berbère qui refuse obstinément la venue de nos fonctionnaires. Sa ville sera d'autant plus facile à conquérir que ses murailles sont peu solides. Elles ont été laissées à l'abandon et il n'a pas les moyens financiers de les réparer. Son seul recours réside dans l'appui de ses parents, al-Talh Ibn Zarnoun et Mohammed Ibn Ardabutsh. Or ceux-ci ne sont pas, loin de là, de valeureux guerriers. Sur mon ordre, le général Abbas Ibn Abd al-Aziz a rassemblé une saifa. Elle n'attend qu'un signe de toi pour partir. Tu connais le caractère ombrageux et versatile des Berbères. S'ils sont les premiers à subir ton courroux, ils s'imagineront que tu les hais. Si, aussitôt après, tu nommes l'un d'entre eux à la tête de la chancellerie, ils comprendront que tu châties les rebelles mais que tu ne fais aucune distinction entre eux et les Arabes.
  


  
    L'émir suivit les conseils du hajib et s'en trouva bien. Karakaï fut reprise et les têtes des révoltés clouées à titre d'avertissement sur la porte du Pont à Kurtuba. Comme prévu, la nomination d'Abdallah Ibn Mohammed al-Zadjdjali suffit à calmer l'agitation des siens, flattés de cette marque d'attention.
  


  
    Durant son séjour à al-Rusafa, Abd al-Rahman consacra de longues heures à la méditation. Il avait besoin de réfléchir aux différents projets qu'il caressait. Il eut tout le temps de le faire. Les pluies incessantes ne lui permettaient guère de profiter des jardins et il restait confiné dans ses anciens appartements où rien n'avait été changé depuis son départ. Il restait éveillé jusque tard dans la nuit, ruminant ses pensées, ses espoirs et ses craintes. Il n'ignorait pas – il l'avait toujours su – qu'il avait de nombreux ennemis, bien au-delà de ses proches parents. Les Muets l'avaient informé des bruits que faisaient courir sur lui certains foqahas de Kurtuba. Pour eux, il n'avait d'arabe et de musulman que le nom. Sa grand-mère était une princesse vasconne, Iniga, fille de Fortun dit al-Ankar, « le Borgne », emmenée en captivité après la défaite de son père. Devenue Durr, « la Perle », Iniga avait abjuré sa religion même s'il lui arrivait de fréquenter discrètement les églises pour écouter les chants qui avaient bercé son enfance. La propre mère d'Abd al-Rahman, Martha, était une captive franque. Elle lui avait longuement parlé de la vie en Ifrandja11, des croyances et des coutumes des siens. Puisant dans ses souvenirs, elle cherchait à se consoler de la disgrâce qu'elle avait connue après l'exécution de son mari. Prudente et craignant pour la vie de son fils, elle n'avait alors rien laissé paraître de ses sentiments, y compris lorsqu'Abdallah avait décidé de lui retirer le garçonnet pour veiller sur son éducation. Elle ne l'avait revu qu'épisodiquement, avant de mourir aussi discrètement qu'elle avait vécu.
  


  
    De ses ancêtres vascons et francs, l'émir tenait sans doute ses yeux bleu foncé et ses cheveux blonds. Bien qu'il fût, tout comme son grand-père, un strict observateur de la loi du Prophète, les foqahas les plus fanatiques refusaient de le tenir pour un authentique descendant de Moawiya et l'appelaient par dérision « le fils du Borgne », allusion perfide à son arrière-grand-père. Abd al-Rahman souffrait de cet ostracisme imbécile et s'était juré de montrer de manière éclatante à ses ennemis son attachement à la foi du Prophète dont il chérissait les enseignements. Il avait un plan qu'il ruminait en grand secret et qu'il s'était promis de mettre à exécution le moment venu.
  


  
    D'autres blessures tourmentaient son cœur. Il ne se consolerait jamais de n'avoir pas connu son père, exécuté trois semaines après sa naissance, le 22 ramadan 27712. À l'adolescence, il avait appris par quelques vieux courtisans le complot qu'avait tramé contre son demi-frère le perfide al-Mutarrif et le rôle ambigu joué par son grand-père13. Il avait eu alors un bref moment de révolte contre celui-ci, refusant de lui adresser la parole pendant plusieurs jours.
  


  
    Ne supportant plus la bouderie de son petit-fils, Abdallah s'était rendu à al-Rusafa et avait forcé sa porte.
  


  
    – Je devine la raison de ton courroux, lui dit-il. Quelques radoteurs séniles t'ont raconté ce qui s'est passé et tu m'en veux. Ils ignorent tout des détails de cette affaire qui hante encore aujourd'hui mes nuits et me fait éprouver de cruels regrets. Laisse-moi t'en parler longuement.
  


  
    – Mon père, puisque c'est ainsi que je te considère, avait rétorqué Abd al-Rahman, alors âgé de treize ans, je n'ai nul besoin de tes explications. Plus exactement, tu ne m'en dois pas car tu es le maître de tous tes sujets, à commencer par le plus obéissant d'entre eux, ton petit-fils. Je me suis comporté comme un gamin capricieux et j'ai honte de ma conduite. Je t'aime trop pour juger les raisons de ta décision et ajouter un poids supplémentaire à tes remords. Pourquoi ne m'emmènerais-tu pas à la chasse pour me montrer que tu as pardonné ma bêtise ?
  


  
    Abd al-Rahman avait soigneusement préparé cette réponse. Pour la première fois de sa vie, il avait fait preuve de duplicité. Il ne savait pas si Abdallah était sincère en prétendant vouloir lui confier sa version des faits. L'émir avait d'autres petits-fils qui pouvaient devenir du jour au lendemain prince héritier. Il avait donc préféré ruser et trouver une échappatoire honorable. À juste raison. Des années plus tard, son grand-père lui expliqua que, ce jour-là, il avait compris que, de tous ses parents, Abd al-Rahman était le plus apte à monter sur le trône car il faisait passer les affaires de l'État avant les siennes propres. C'est à ce moment-là, qui coïncida avec le départ de son précepteur, qu'il fit venir auprès de lui le jeune prince.
  


  
    La troisième blessure secrète d'Abd al-Rahman avait été précisément la trahison de son précepteur et ami, Abd al-Rahman Ibn Ibrahim Ibn Hadjdjadj qui l'avait quitté sans un mot d'explication pour regagner Ishbiliya. Abdallah ne lui avait jamais confié les nobles raisons qui avaient dicté cette décision et Abd al-Rahman en avait toujours voulu au compagnon de ses jeunes années. Quand celui-ci avait été nommé wali, à la mort de son père, il avait pris un malin plaisir à l'accabler de travail alors que son frère, gouverneur de Karmuna14, vivait dans l'oisiveté. Abd al-Rahman avait résolu de se venger et n'avait jamais voulu entendre raison sur ce point. Aujourd'hui, il savait que, tôt ou tard, il lui faudrait mener une saifa contre Ishbiliya pour mettre au pas cette ville frondeuse qui reconnaissait à peine son autorité. Quant à Abd al-Rahman Ibn Ibrahim, il n'aurait d'autre solution que de le faire exécuter même s'il avait toujours fait preuve de loyauté envers Abdallah et le prince héritier. Il savait trop de choses sur le nouvel émir pour pouvoir rester en vie et sa fidélité était comme un reproche vivant que celui-ci ne parvenait plus à supporter.
  


  
    

    

    

  


  
    Ces quelques semaines passées à al-Rusafa furent paradoxalement les plus heureuses de son règne. Dans ce cadre familier, loin de l'agitation de la cour, Abd al-Rahman comprit que la solitude serait la compagne la plus fidèle de ses jours. La prudence l'incitait à n'avoir ni ami ni confident, tout au plus des conseillers dont il surveillerait constamment les actes pour s'assurer qu'ils ne tramaient aucun complot contre lui. C'est à ce prix qu'il parviendrait à rendre à son royaume la paix et la prospérité.
  


  
    Il attendit, pour rentrer à Kurtuba, que Badr Ibn Ahmad revienne victorieux de l'expédition lancée contre Istidjdja15, une ville située à deux jours de marche de la capitale et qui avait fait sécession il y avait plusieurs années de cela. C'était comme une épine plantée au cœur même de ses domaines. Plus d'une fois, Abdallah avait juré d'en finir avec la « cité maudite » ainsi que l'appelait l'émir, mais, trop occupé à lutter contre Omar Ibn Hafsun, il avait dû renoncer à entreprendre cette opération.
  


  
    Badr Ibn Ahmad avait convaincu le nouveau monarque de la nécessité de cette saifa. Après avoir frappé les Berbères de Karakaï, il fallait donner une bonne leçon aux seigneurs arabes et agir rapidement en dépit des difficultés. La mauvaise saison battait son plein. À cette époque, les troupes demeuraient enfermées dans leurs cantonnements et n'osaient s'aventurer sur les routes transformées en bourbiers. Par ses espions, le hajib avait appris que la garnison d'Istidjdja avait été décimée par une épidémie mystérieuse et que nombre d'habitants avaient quitté la ville pour se réfugier dans leurs domaines campagnards. Il décida de jouer le tout pour le tout. À la tête de trois cents Muets, le sahib al-khail quitta de nuit Kurtuba. Deux jours plus tard, le 19 djumada Ier 30016, il entrait sans coup férir dans Istidjdja dont les portes lui avaient été ouvertes par l'un de ses parents. Tirée de son sommeil, la population, terrorisée, fut conduite sur la grande place pour assister à l'exécution du wali rebelle et de sa famille. Puis Badr annonça aux citadins transis de froid et de peur qu'il leur faisait exceptionnellement grâce à condition qu'ils démolissent eux-mêmes les remparts de leur ville et le pont enjambant la rivière. C'était condamner la cité à sa perte car, privés de cet ouvrage, les marchands seraient contraints de s'entasser dans de mauvaises barques pour gagner l'autre rive. Les habitants s'estimèrent pourtant heureux de s'en tirer à si bon compte. Et c'est presque avec allégresse qu'aidés de barres de fer, de madriers et de divers outils, ils jetèrent à bas l'enceinte érigée jadis par les Romains.
  


  
    Quand il rentra à Kurtuba, Badr Ibn Ahmad eut la surprise d'être accueilli à la porte du Pont par Abd al-Rahman en personne qui le félicita de son initiative et lui demanda de venir le voir dès le lendemain au palais pour discuter des préparatifs de la prochaine saifa.
  


  
    

    

    

  


  
    En retrouvant Abd al-Rahman, le hajib comprit qu'il avait affaire à un autre homme. Ce n'était plus l'adolescent frêle et timide qui tremblait à l'idée de succéder à son grand-père. Un détail frappa Badr Ibn Ahmad. Non, il n'avait pas rêvé : les cheveux de l'émir étaient désormais du plus beau noir ! Ayant surpris son regard, Abd al-Rahman lui dit en plaisantant :
  


  
    – Qui sait ce qu'ils seront demain ? Rassure-toi, ce n'est pas un caprice de ma part ou une coquetterie pour séduire l'un de tes mignons. Tu n'ignores pas les bruits que font courir sur moi les foqahas les plus fanatiques. Ils m'appellent « le fils du Borgne » sous prétexte que ma mère et ma grand-mère appartenaient aux peuples qui occupaient ces terres avant notre arrivée. Je n'en ai nulle honte. L'une était de sang royal et l'autre fille d'un petit seigneur. Cela vaut autant que de descendre de nomades pillards et idolâtres qui prenaient leurs épouses parmi les captives épargnées. Mais les médisances de ces intrigants ont eu raison de ma patience et j'ai décidé de leur jouer un tour à ma façon. Quand je me suis rendu à la mosquée pour la première fois avec les cheveux teints, le peuple m'a applaudi. Il se doutait bien de la leçon que j'allais infliger à ces faux dévots aux paroles mielleuses. Quand le grand cadi est venu me saluer, je l'ai longuement interrogé sur l'état d'esprit de ses fidèles. En dépit du froid, il suait à grosses gouttes, s'empêtrant dans des explications alambiquées. Je lui ai alors demandé :
  


  
    « – N'as-tu rien remarqué de nouveau en moi ?
  


  
    Badr Ibn Ahmad sourit. Il devinait la suite du récit mais se garda bien d'interrompre l'émir qui poursuivit :
  


  
    – Il m'a répondu :
  


  
    « – Si, noble seigneur. Jusque-là, tu étais le walid, aujourd'hui, tu es notre émir auquel nous devons respect et obéissance.
  


  
    « – Est-ce tout ?
  


  
    « – Que pourrait-il y avoir d'autre ?
  


  
    « – À toi de le deviner !
  


  
    « – J'avoue mon ignorance.
  


  
    « – Qu'Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux t'accorde de retrouver la vue ! Je te ferai envoyer de l'eau de la source sainte de ZemZem, de La Mecque, qu'on dit très efficace contre la cécité. N'as-tu pas remarqué la couleur de mes cheveux ?
  


  
    « – C'est celle d'un Arabe de bon lignage, ce que tu es assurément...
  


  
    « Le grand cadi se lança alors dans une tirade confuse :
  


  
    « – Nous n'avons jamais compris pourquoi ton grand-père s'obstinait à te faire teindre les cheveux en blond. Il entendait clairement te protéger contre le mauvais œil afin que les démons ne te reconnaissent pas. Ce sont là des croyances impies et des superstitions que la loi du Prophète, sur Lui la bénédiction et la paix !, n'a pas réussi à éradiquer. Je suis heureux que tu aies renoncé à ces pratiques indignes d'un bon Musulman...
  


  
    « – Mais dignes d'un Chrétien, ai-je ajouté.
  


  
    « Tu aurais dû, mon cher Badr, poursuivit Abd al-Rahman en riant, observer le malheureux, l'un de mes pires calomniateurs. Il a protesté de son innocence et accusé ses collègues, les seuls fautifs à ses yeux !
  


  
    Après ce court moment de détente, l'émir et le hajib discutèrent toute la journée pour mettre au point la saifa qui viserait les rebelles de la région d'Ilbira17 et de l'Est d'al-Andalous. Le sort réservé à Istidjdja avait fait réfléchir plus d'un seigneur. Beaucoup avaient envoyé des émissaires à Kurtuba, assurant qu'ils étaient prêts à se soumettre si on mettait hors d'état de nuire leurs chefs, en particulier le muwallad Saïd Ibn Hudhail, maître de Monteléon.
  


  
    Ahmed Ibn Mohammed Ibn Abi Abda rassura l'émir. Les différentes cités avaient fourni les contingents demandés, offrant même plus d'hommes que prévu. Il en allait de même pour les djunds18 syriens et berbères qui rêvaient de se couvrir de gloire après des années d'inaction. En quelques jours, la capitale changea de visage. Le palais bruissait d'une activité fébrile tout comme les différents arsenaux où l'on réparait à la hâte les machines de guerre. Les walis, eux, avaient reçu l'ordre de constituer des réserves de grains et de fourrage et des messagers venaient s'assurer de la bonne exécution de ces mesures.
  


  
    Le 13 shaban 30019, le Fahs al-Suradik, le « camp militaire », fut officiellement installé sur l'emplacement du Rabad, l'ancien faubourg rasé pour avoir osé se révolter contre al-Hakam. Au centre, se trouvait la vaste tente de l'émir, qui pouvait accueillir les réunions de plusieurs dizaines d'officiers et de généraux. Le peuple accompagna Abd al-Rahman jusqu'au camp, dans une joyeuse cohue. Alors qu'à l'habitude, en de telles circonstances, Chrétiens et Juifs préféraient rester cloîtrés dans leurs maisons, de crainte d'éventuels débordements, ils se mêlèrent cette fois au cortège. Honneur insigne, leurs chefs furent reçus en audience par le souverain. Le comte Tudmir et le nasi20 Youssef Ibn Abraham racontèrent longuement à leurs fidèles l'accueil simple et chaleureux que leur avait réservé Abd al-Rahman. Il les avait fait asseoir près de lui, les avait remerciés de s'être associés à la liesse populaire, et, d'un ton enjoué, leur avait dit :
  


  
    – J'ai vivement regretté de ne pas recevoir en personne votre serment d'allégeance. J'ai délégué cette charge à mon oncle, Aban, car la douleur que j'éprouvais après la mort de mon grand-père était telle que je n'avais pas la force de paraître en public. Ce faisant, je n'ai pas voulu vous offenser. Je vous tiens tous deux en haute estime. J'aurais aimé, Tudmir, te le manifester de manière éclatante. Sache que ce n'est que partie remise. Quant à toi, Youssef Ibn Abraham, je n'ignore pas l'aide que tu as apportée au hajib pour lever les fonds nécessaires à cette saifa. Tu n'auras pas à t'en plaindre.
  


  
    Durant deux semaines, sous le commandement du général Abi Abda, les troupes procédèrent à de nombreux exercices et vérifièrent soigneusement l'état de leurs équipements. Chaque jour, une foule nombreuse de badauds, grossie par une cohorte de marchands ambulants, venait assister aux manœuvres. Elle commentait fiévreusement les charges des cavaliers et les mêlées furieuses des fantassins. Le soir, autour des feux, les soldats, fourbus mais joyeux, évoquaient les campagnes passées. Les plus anciens étaient intarissables sur leurs prouesses, réelles ou supposées. Vêtu d'un mauvais manteau dont le capuchon dissimulait son visage, l'émir se mêlait parfois à ces groupes. Le lendemain matin, leurs membres étaient tout surpris de recevoir quelques pièces d'or destinées à encourager leur zèle.
  


  
    Le vendredi précédant le départ de la saifa, le souverain et ses généraux se rendirent à la grande mosquée où les foqahas leur remirent les étendards accrochés aux murs. Certains dataient de l'arrivée de Tarik Ibn Zyad en Ishbaniyah, d'autres avaient accompagné dans ses campagnes Abd al-Rahman Ier. Le cortège mit plusieurs heures pour regagner le Fahs al-Suradik, car la foule, massée le long de la vieille voie romaine, était encore plus dense que la première fois. Quand il se retira sous sa tente, alors que le jour déclinait, l'émir eut la surprise de trouver, surveillé par deux gardes, Youssef Ibn Abraham.
  


  
    – Que fais-tu là alors que votre fête va commencer ? lui demanda-t-il. Tu devrais être auprès des tiens que tu ne pourras rejoindre car la nuit va tomber sous peu.
  


  
    – Le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob me pardonnera cette faute. J'ai une nouvelle de la plus haute importance à te communiquer et tout retard aurait été préjudiciable à la réussite de ton expédition.
  


  
    – Parle donc.
  


  
    – Noble seigneur, je suis venu avec un homme qui attend à l'extérieur. Il s'agit d'une de mes vieilles connaissances, Mohammed Ibn Farwa, seigneur d'Ubeida d'Ilbira21 où vit mon frère. Il nous doit une grosse somme d'argent dont il est incapable de s'acquitter. Je lui ai suggéré de venir à Kurtuba et lui ai promis d'annuler sa dette à condition qu'il accepte de te servir comme il avait servi ton grand-père jusqu'à ce que ce maudit Omar Ibn Hafsun ne le détourne du droit chemin. Je te supplie de le recevoir et de le traiter avec les égards dus à son rang. C'est un homme fier. Il m'a confié qu'il se sentirait déshonoré si on l'obligeait à remettre ses armes avant de te rencontrer. Les Muets sont à proximité et peuvent intervenir rapidement s'il nourrit de mauvaises intentions. Ta vie n'est pas en danger. Il est âgé et n'est pas de taille à affronter un homme aussi vigoureux que toi. Si tu accèdes à cette requête, je crois que tu n'auras pas à le regretter... Permets-moi de me retirer et de le faire appeler.
  


  
    – Qu'il soit le bienvenu sous ma tente !
  


  
    Mohammed Ibn Farwa discuta longuement avec l'émir. Après les récriminations d'usage sur les injustices dont il estimait avoir été la victime de la part de Moussa Ibn Zyad, le vieillard expliqua que l'abjuration d'Omar Ibn Hafsun lui avait ouvert les yeux. Plutôt que de mettre son épée au service d'un renégat, il était prêt à seconder l'émir d'autant plus que la générosité de Youssef Ibn Abraham l'avait délivré de sa dépendance à l'égard de son ancien protecteur qui lui octroyait des subsides parcimonieusement. Abd al-Rahman savait que son interlocuteur tenait une place forte située au croisement des routes qu'emprunteraient ses adversaires pour venir en aide à celui qu'ils croyaient être encore leur allié. Il lui accorda donc son pardon, exigeant en retour qu'il garde le silence sur son ralliement. Puis l'émir fit rappeler Youssef Ibn Abraham.
  


  
    – Juif, lui dit-il, j'ai suivi ton conseil et je te sais gré d'avoir imaginé cet arrangement. Je paierai à sa place les dettes de Mohammed Ibn Farwa car il ne convient pas que tu sois lésé.
  


  
    – Je n'en demande pas tant.
  


  
    – Serais-tu rebelle à mes ordres ? plaisanta le souverain. Ce qui est dit est dit. Reste au camp jusqu'à la tombée de la prochaine nuit. Tu pourras alors rejoindre ta famille.
  


  
    Au petit matin, l'armée s'ébranla dans un formidable nuage de poussière. Elle progressa lentement, des détachements d'éclaireurs s'assurant au préalable que les passages, cols, gués et ponts, étaient dégagés et qu'aucune embuscade n'était à craindre. Arrivé à Turcis22, Abd al-Rahman envoya une partie de l'infanterie à Malaka23, la cité portuaire menacée par Omar Ibn Hafsun. Celui-ci fut obligé d'appeler à la rescousse des renforts et de dégarnir ainsi ses forteresses de l'intérieur.
  


  
    L'émir, lui, entreprit de réduire un à un les foyers de rébellion. Le muwallad Saïd Ibn Hudhail fut le premier à solliciter et à obtenir l'aman, le « pardon », le 23 ramadan 30024, imité ensuite par Ubaid Allah Ibn al-Shaliya, dont la fille avait épousé Djaffar Ibn Hafsun, et par une multitude de petits chefs locaux. Les ralliés durent s'enrôler dans la saifa et envoyer comme otages leurs femmes et leurs enfants à Kurtuba.
  


  
    Puis Abd al-Rahman gagna à marches forcées la kura25 d'Ilbira et dispersa les contingents d'Omar Ibn Hafsun. Les prisonniers, du moins ceux qui avaient abjuré l'islam ou qui étaient chrétiens, furent décapités. L'émir revint à Kurtuba pour assister à la fête des Sacrifices, célébrée sur l'esplanade du Rasif avec un faste tout particulier. En trois mois, il avait récupéré soixante-dix forteresses et rétabli son autorité sur trois cents localités, au prix de pertes minimes. L'avenir lui souriait, du moins le croyait-il. La réalité se chargea de démentir ce bel optimisme.
  


  
    

    

    

  


  
    Depuis quatre jours, les Muets refoulaient obstinément à l'entrée du palais un homme de haute taille. Âgé d'une cinquantaine d'années, celui-ci était vêtu plutôt pauvrement. Cependant, l'aisance avec laquelle il avait formulé sa requête contrastait avec la modicité de sa mise ; un vieux coffret de cuir serré contre sa poitrine, il avait tout d'un aristocrate tombé dans la misère. C'était d'un ton sec, sans s'embarrasser des formules de politesse en usage, qu'il avait ordonné à l'officier commandant la garde : « Conduis-moi à ton maître. J'ai un message de la plus haute importance à lui remettre et je ne parlerai qu'en sa présence. » Son interlocuteur l'avait pris pour un affabulateur ou un demi-fou. Par crainte d'un esclandre – qui aurait pu provoquer un attroupement difficile à disperser –, il l'avait renvoyé avec certains égards au lieu de le faire rouler à terre d'une bourrade.
  


  
    Le curieux visiteur n'avait pas insisté. Il s'était lentement éloigné sans protester en dodelinant de la tête. Le lendemain et le surlendemain, il avait repris sa place dans la longue file des solliciteurs et avait de nouveau essuyé un refus. Pourtant, ce matin, alors qu'une chaleur accablante s'était abattue sur la ville, il était encore là, droit et digne. Les Muets avaient noté avec étonnement qu'il n'avait pas, contrairement à ses semblables, cherché à acheter leurs faveurs en leur glissant des pièces d'argent ou en leur promettant monts et merveilles s'il obtenait satisfaction.
  


  
    Son manège les laissait pantois. Était-ce un espion au service du hajib envoyé pour éprouver la qualité de leur surveillance ? Ce sacré renard de Badr Ibn Ahmad, maniaque comme une vieille femme, en était bien capable pour démontrer qu'il avait l'œil sur tout. Seul un campagnard venu des marches les plus éloignées du royaume ou un simple d'esprit pouvait s'imaginer qu'il suffisait de solliciter une entrevue avec Abd al-Rahman pour être reçu par lui. Or ce diable d'homme n'était ni l'un, ni l'autre.
  


  
    Pour en avoir le cœur net, l'officier héla au passage l'un des secrétaires du hajib, Ibrahim Ibn Marwan, un jeune garçon bien fait de sa personne, dont on murmurait qu'il était le favori des mignons. Il revenait du marché où il avait acheté des manuscrits précieux arrivés de Badgad. Le chef des Muets lui montra le suspect et lui expliqua en quelques mots sa bizarre requête. À sa grande surprise, il vit le secrétaire, loin de le rabrouer pour l'avoir importuné à propos d'une affaire ridicule, qui observait attentivement le quémandeur. Fendant la foule en écartant brutalement au passage ceux qui tentaient de lui remettre une supplique soigneusement calligraphiée, Ibrahim Ibn Marwan se planta devant le visiteur et lui baisa la main en signe de respect.
  


  
    – Je te salue, Ahmed Ibn Zyad. Je suis ton neveu Ibrahim. Je t'ai reconnu sans peine. Comment pourrais-je oublier l'homme qui m'a appris, il y a quelques années de cela, à manier la lance, l'épée et le bouclier. Chaque fois que tu venais à la maison pour me donner tes leçons, j'étais ravi à l'idée d'échapper à mes ennuyeux précepteurs. Ton frère, Marwan, appréciait peu nos joutes et notre complicité. Je puis te l'avouer, maintenant qu'il est mort glorieusement au combat lors de la dernière saifa, il était jaloux de tes exploits et c'est pour t'égaler qu'il a pris des risques inconsidérés en attaquant l'ennemi avec trop peu d'hommes. Dis-moi ce que tu fais à attendre au milieu des mendiants et des rustres qu'on refoule sans pitié ? Quelle est cette mystérieuse affaire dont tu fais si grand cas ?
  


  
    – Mon neveu, grogna le guerrier, même pour toi, mon seul parent, dont j'ignorais les fonctions, je me garderai bien de trahir le serment que j'ai prêté à mon maître. J'ai juré d'exécuter fidèlement ses ordres. Ce que j'ai à dire, je ne puis le confier qu'à Abd al-Rahman en personne.
  


  
    Amusé par l'obstination de son oncle, Ibrahim Ibn Marwan le conduisit auprès du hajib. Leur conciliabule dura longtemps. Finalement, Badr Ibn Ahmad appela son mignon et l'informa que la requête était acceptée. Mais, multipliant les allusions incompréhensibles, il lui fit comprendre que si, par malheur, son oncle était un affabulateur, sa tête et celle de son neveu rouleraient probablement sur le sol.
  


  
    C'est la crainte au cœur qu'Ibrahim Ibn Marwan pénétra avec ses compagnons dans le petit salon où l'émir aimait à se tenir à la mi-journée pour échapper aux rayons du soleil. Il vit son oncle déposer à terre un coffret et l'ouvrir lentement. Horrifié, il constata que celui-ci contenait la main droite d'un homme, encore bien conservée. La peau était à peine parcheminée. Sa finesse indiquait qu'elle avait appartenu à un aristocrate et non à un artisan ou à un paysan. C'est alors qu'il entendit son parent s'exclamer avec une joie non dissimulée :
  


  
    – Abd al-Rahman, sois satisfait ! La main secourable qui, jadis, s'est détournée de toi a expié son ignoble trahison. Son propriétaire a connu le juste châtiment qu'il méritait.
  


  
    En apercevant ce macabre présent, l'émir avait défailli. Un esclave, suivi d'un goûteur qui avait rempli son office, lui avait offert une coupe d'eau fraîche. D'un ton courroucé, qui dissimulait mal son profond trouble, le souverain avait lancé :
  


  
    – Quel est ce mauvais tour de magie ? Je puis t'assurer que, si j'apprécie la plaisanterie, je goûte fort peu l'insolence. Tu as tout intérêt à me fournir une explication satisfaisante. Sinon, c'est ta tête que je ferai enfermer dans un coffre.
  


  
    – Tu n'as rien à craindre, noble seigneur. La main que tu as sous les yeux est celle de ton ancien précepteur, Abd al-Rahman Ibn Ibrahim Ibn Hadjdjadj, seigneur d'Ishbiliya. Ce lâche t'a autrefois abandonné, te plongeant dans l'affliction et le désarroi, pour retourner chez son père auquel il a succédé.
  


  
    L'émir fit signe à Ahmed Ibn Zyad de s'asseoir. Il écouta d'une oreille attentive l'homme lui raconter les circonstances de sa venue à Kurtuba. Sitôt connue la mort d'Abdallah, le wali avait convoqué les dignitaires de sa ville et de sa région pour prêter la baya à leur nouveau souverain. Parmi les présents, se trouvait son frère, Ibrahim Ibn Ibrahim, gouverneur de Karmuna, ville infiniment moins riche qu'Ishbiliya, carrefour commercial de première importance. Mû par le lucre et la convoitise, Ibrahim avait profité d'un banquet pour faire empoisonner son aîné. Il avait imaginé, pour s'attirer les bonnes grâces du petit-fils d'Abdallah, de lui envoyer ce curieux présent prouvant l'étendue de son dévouement. Il avait confié cette mission au chef de sa garde personnelle, Ahmed Ibn Zyad, lui ordonnant de voyager déguisé en mendiant afin de ne pas attirer l'attention.
  


  
    Abd al-Rahman respecta un long moment de silence avant de demander à un esclave d'emporter le coffret loin de sa vue. D'une voix d'où perçait une tristesse contenue, il remercia son interlocuteur de n'avoir pas hésité à braver son courroux. Rien ne garantissait qu'il serait bien reçu. Il aurait pu être condamné comme complice d'un assassin. Après tout, Abd al-Rahman Ibn Ibrahim Ibn Hadjdjadj était un fonctionnaire de la couronne. S'il était, de notoriété publique, en disgrâce et en butte aux persécutions mesquines de l'émir, qui l'accablait de travail, alors que son frère, pourtant wali, vivait dans la plus totale oisiveté, il n'était pas sous le coup d'une procédure judiciaire. Sa mort était un crime passible des tribunaux.
  


  
    L'émir n'avait toutefois pas oublié le chagrin, le terme était faible, que lui avait causé le départ précipité, sans raison apparente, du compagnon de sa jeunesse, de l'adolescent qui l'avait sauvé de la noyade. Des jours durant, il avait pleuré, boudé, tempêté, cru à une mauvaise plaisanterie, cherché partout le coupable, l'appelant même dans son sommeil. Le souvenir de cette épreuve cuisante était resté gravé dans sa mémoire comme l'aurait fait un fer incandescent appliqué sur son bras. Depuis qu'il avait succédé à Abdallah, il cherchait un moyen de prendre en faute le wali d'Ishbiliya qui exécutait avec minutie toutes les missions qui lui étaient confiées, plus ardues les unes que les autres. L'émir était délivré de ce souci sans avoir eu à se compromettre et sans paraître avoir dicté son geste au meurtrier.
  


  
    Ibrahim Ibn Marwan reçut ce jour une éblouissante leçon d'art de gouverner. Feignant de s'intéresser à l'avenir d'Ahmed Ibn Zyad, auquel il fit remettre une grosse somme d'argent, il lui tira imperceptiblement les vers du nez. Petit à petit, il recueillit les informations que celui-ci répugnait à lui donner. De débiteur, Abd al-Rahman devenait à chaque réponse créancier. Il ne tarda pas à apprendre que, loin de succéder à son frère à la tête d'Ishbiliya, Ibrahim Ibn Ibrahim en avait été chassé par les habitants. Ils avaient porté à leur tête son cousin, Ahmed Ibn Maslama, qui avait refusé de faire allégeance au souverain en déclarant : « C'est une bête féroce et nous en viendrons bientôt à regretter la cruauté de son grand-père ! »
  


  
    Faisant preuve d'une feinte générosité, l'émir promit d'envoyer au wali de Karmuna cinq cents cavaliers et mille fantassins sous le commandement du général Kasim Ibn Walid. S'amusant de la peine qu'il causerait à son hajib en le privant de son mignon, il proposa à Ibrahim Ibn Marwan de suivre son oncle et de le tenir informé de la situation par des courriers réguliers. Le jeune homme accepta avec gratitude. Il y voyait un moyen de se rapprocher du monarque et d'obtenir un poste plus élevé à la chancellerie. Timide en apparence, il était en fait dévoré par l'ambition et se plaignait de l'ingratitude du hajib en dépit des complaisances qu'il avait pour lui, sans les regretter puisqu'il n'appréciait pas les femmes. Il supputait que son absence le ferait regretter et inciterait son protecteur à regagner ses faveurs par de somptueux cadeaux. Surtout, aimant manier les armes, il rêvait de se couvrir de gloire sur les champs de bataille comme l'avaient fait, avant lui, ses ancêtres.
  


  
    Il apprit à ses dépens qu'il valait mieux rester dans la proximité du pouvoir. Il se battit courageusement contre Ahmed Ibn Maslama et négocia avec le rebelle les termes de sa reddition, assortie d'une sentence d'exil. Le 19 djumada Ier 30126, quand Badr Ibn Ahmad pénétra à Ishbiliya pour prendre officiellement possession de la ville, il avait à ses côtés un autre mignon et n'eut pas un seul regard pour l'ancien. Celui-ci, qui avait raconté à ses frères d'armes moult récits sur la faveur dont il jouissait à la cour, fut profondément mortifié. Il ne put supporter longtemps les railleries et les moqueries de ses amis. Fou de rage, il passait ses journées sous sa tente, marmonnant des mots incompréhensibles. Une nuit, il disparut, abandonnant ses équipements et ses coffres remplis de fines tuniques de très grand prix. La rumeur se répandit qu'il avait sans doute mis fin à ses jours en se précipitant dans la rivière avec sa monture.
  


  
    Son oncle ne laissa rien paraître de sa douleur. Il avait d'autres soucis en tête. Le premier, il avait pressenti que l'émir n'entendait pas faire la part trop belle à son maître, Ibrahim Ibn Ibrahim. À sa grande fureur, celui-ci n'avait pas été nommé wali d'Ishbiliya et devait continuer à se contenter des maigres revenus de Karmuna. Il en conçut une telle amertume qu'il entreprit de lancer une opération contre Ishbiliya et contre celui qu'il appelait « l'usurpateur », le gouverneur Saïd Ibn al-Mundhir Ibn al-Salim. Battu, il avait dû piteusement solliciter le pardon, libéralement octroyé, du souverain, qui lui avait accordé le titre et la solde de vizir. Pour Ahmed Ibn Zyad, cela ne faisait aucun doute : c'était là l'ultime dette dont s'acquittait Abd al-Rahman envers le meurtrier de son précepteur.
  


  
    Le vieil homme jugea donc préférable de quitter son maître pour entrer dans la garde personnelle de l'émir auquel il révéla qu'Ibrahim Ibn Ibrahim complotait avec le nouveau wali de Karmuna, Habib Ibn Omar Ibn Sawada, un débauché notoire. Le souverain lui murmura quelques mots à l'oreille. C'est d'une main ferme que, le soir même, Ahmed Ibn Zyad trancha, dans son sommeil, la gorge de son ancien protecteur en murmurant : « Fils de chien, meurtrier de ton frère, en me faisant venir à Kurtuba, tu as été indirectement la cause de la mort de mon neveu bien-aimé. Puisse ta fin misérable apaiser mes remords et me tenir lieu de consolation ! »
  


  
    Deux ans plus tard, il obtint une flatteuse promotion pour s'être emparé de Karmuna et « avoir transféré son wali dans la capitale pour y être jugé ». Il obtint la charge de gouverneur. L'officier qui lui apporta le rescrit de sa nomination était celui qui, quelques années plus tôt, l'avait dédaigneusement chassé de la porte du palais. Lui rappelant en riant cet incident, il lui demanda :
  


  
    – Regrettes-tu ton geste d'antan ?
  


  
    – La prudence voudrait que je te dise oui. Je ne le ferai pas. Mon refus t'a ouvert les portes de la cour plus sûrement que la permission que j'aurais pu t'accorder. J'ai favorisé ton ascension et tu devrais m'en être reconnaissant. Pour ma part, je m'interroge. Toute cette affaire me fait l'effet d'une vengeance du destin. Je ne sais si, à l'avenir, le royaume y trouvera matière à s'en réjouir.
  


  
    
      1 Ancienne Cordoue.
    


    
      2 Terme désignant le prince héritier.
    


    
      3 Expédition militaire.
    


    
      4 La villa de la Noria.
    


    
      5 Séville.
    


    
      6 Tolède.
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    Chapitre II
  


  
    À la taverne dite du Sanglier, régnait une atmosphère de liesse. Vautré sur un mauvais banc, le prince Ordono faisait ripaille. Il serrait sur ses genoux deux ribaudes aux vêtements en haillons, la poitrine à demi découverte, le visage luisant de la graisse dont elles s'enduisaient pour se protéger du froid. À l'extérieur, le temps était glacial. Depuis plusieurs jours, il neigeait sans arrêt et la campagne ressemblait à une gigantesque toile blanche comme celles que les jeunes filles riches apportaient en dot à leurs époux. Nul n'entrait ni se sortait de Léon, la capitale du royaume qui s'enorgueillissait de compter pas moins de trois mille habitants ! La plupart s'y étaient établis après la mort du valeureux roi guerrier Alphonse III, lorsque son fils et successeur, Garcia, avait décidé d'abandonner Oviedo pour Léon, une cité située dans une région qu'il connaissait bien.
  


  
    Le nouveau monarque adorait chasser dans les forêts proches des grottes de Valpoquero, ces cuevas où vivaient, loin de l'agitation, de pieux ermites. Il passait parfois des semaines entières à traquer le gibier avec ses chevaliers et ses hommes d'armes. Le soir, il établissait son camp près d'une des innombrables cascades qui déversaient des flots d'une eau qu'on disait propice à la guérison des maux les plus divers.
  


  
    En se cachant des moines et des prêtres, les paysans venaient déposer des offrandes aux divinités qui y habitaient, selon la légende, et qu'il valait mieux ne pas contrarier. À plusieurs reprises, Ordono avait surpris d'étranges attroupements et avait délibérément fermé les yeux sur cette survivance des cultes idolâtres. Bien qu'il assistât régulièrement à la messe, il n'entendait rien aux sermons enflammés des clercs. Ces assemblées joyeuses lui plaisaient plus que les interminables cérémonies célébrées dans des églises obscures. Leurs desservants traitaient avec mépris leurs ouailles ; au lieu de les rassurer, ils les menaçaient des pires châtiments en punition de leurs crimes, réels ou fictifs.
  


  
    Garcia préférait de loin la vie au grand air et ne résidait que rarement dans son palais, un bâtiment de trois étages, où la lumière du jour parvenait par les trois arcades voûtées ornant la partie la plus élevée de l'édifice. C'est là que se trouvait ce qu'il appelait « la salle », une pièce immense meublée de mauvais coffres et chauffée par une immense cheminée où l'on pouvait faire rôtir un bœuf entier. Quand il était en ville, il y passait l'essentiel de son temps, préférant dormir près du feu, plutôt que de regagner ce que son chambellan nommait pompeusement ses « appartements », une enfilade de pièces obscures et puantes.
  


  
    Du rez-de-chaussée montaient les effluves, peu agréables, des cuisines, de la porcherie, de la forge et des écuries, disposées autour d'une cour dont le sol était jonché de détritus et d'excréments, humains et animaux. Porcs et volailles s'y ébattaient en toute liberté, bousculant les soldats et les serviteurs habitués à leur présence. Pourtant, le palais était de loin le plus bel édifice de la cité. Celle-ci était constituée d'un entrelacement de ruelles étroites bordées de cahutes misérables et de maisons faites de torchis et de bois que des incendies ravageaient à intervalles réguliers.
  


  
    Tout comme Garcia, ses frères Ordono et Fruela évitaient Léon. Le premier gouvernait la Galice, le second les Asturies. Si Ordono se trouvait exceptionnellement dans la capitale, c'était parce que le roi l'avait convoqué pour le féliciter de la brillante victoire qu'il avait remportée, quelques mois plus tôt, sur les Infidèles circoncis qui avaient chassé leurs aïeux de leurs vastes domaines. Dans le plus grand secret, le gouverneur de la Galice avait levé une armée de trente mille hommes, un ramassis de vauriens, de pillards, de malandrins et de soudards auxquels il avait fait miroiter la perspective d'un riche butin. Traversant des régions inhabitées, ils avaient fondu sur la cité musulmane de Yabura1. Son gouverneur, Marwan Ibn al-Malik, l'un de ces chiens puants dont les ancêtres avaient embrassé l'islam, avait tenté d'organiser à la hâte la défense de la ville. L'entreprise n'était pas aisée : les habitants – qui s'y croyaient jusqu'alors en sécurité – avaient refusé de restaurer ses murailles, qui se trouvaient dans un état lamentable. De plus, les citadins avaient pris l'habitude de jeter par-dessus l'enceinte les détritus et immondices dont ils ne voulaient pas encombrer leurs rues et leurs demeures. Au fil des ans, trois tas de déchets avaient grossi au point d'atteindre le chemin de ronde.
  


  
    C'est en poussant des cris de bêtes féroces que les assaillants s'emparèrent de la cité le 13 muharram 3012. Des nuées de flèches lancées par les archers avaient chassé les défenseurs des remparts. Les envahisseurs ne firent aucun quartier. Le gouverneur et tous les hommes âgés de plus de quatorze ans, ainsi que les vieillards des deux sexes, furent exécutés. Quelques familles riches, réfugiées dans une tour fortifiée, avaient résisté toute une journée avant de périr dans l'incendie du bâtiment. L'odeur du sang qui ruisselait dans les rues avait excité la folie meurtrière des soldats, trop occupés à tuer pour se livrer au pillage des maisons. Il avait fallu qu'Ordono en personne se jette au milieu de la mêlée et frappe même certains de ses hommes pour faire cesser le massacre.
  


  
    Quatre mille femmes et enfants avaient été épargnés et envoyés à Léon pour être vendus comme esclaves. Les plus chanceux obtiendraient d'être rachetés par leurs familles fortunées, moyennant une lourde rançon. Les autres seraient employés dans les champs ou comme domestiques, s'ils trouvaient preneurs. Car il y avait tellement de captifs que les prix qu'on proposait pour eux étaient ridiculement bas : quelques piécettes de cuivre, voire un simple morceau de toile. Furieux, les soldats durent se débarrasser à perte de leur butin.
  


  
    L'annonce de la chute de Yabura avait semé la consternation à Kurtuba. Les récits des rares survivants qui avaient réussi à s'enfuir avaient glacé d'horreur et d'effroi leurs interlocuteurs. Après avoir eu les bras et les jambes coupés, le cadi local aurait été cousu vivant dans une peau de sanglier et plongé dans une bassine d'huile bouillante. Seul cet acte de cruauté extrême aurait abrégé ses souffrances.
  


  
    Abd al-Rahman avait fait distribuer des secours aux fugitifs et ordonné qu'on les éloigne de la capitale, leur présence constituant un facteur de désordre. De toutes les provinces, les walis lui adressaient des rapports alarmistes, exigeant l'envoi de renforts qu'il ne pouvait leur fournir. Plus avisé, le gouverneur de Batalayus3 entreprit de reconstruire l'enceinte de sa cité en levant un impôt exceptionnel. Ne négligeant aucune précaution, il envoya un émissaire chrétien à Ordono lui proposer, moyennant la garantie que ses domaines ne seraient pas attaqués, le paiement d'un tribut annuel de trois mille pièces d'or et de cinq cents chevaux.
  


  
    Ordono avait accepté et perçu la première annuité qu'il comptait bien employer pour son seul usage personnel ; c'était compter sans la cupidité de Felix, évêque de Léon et confesseur attitré de Garcia. Ce maudit prêtre avait clamé que les sommes obtenues des Infidèles devaient être utilisées pour la plus grande gloire de Dieu et servir à ériger une église en l'honneur de la Vierge Marie, la protectrice des Chrétiens, qui devaient leur victoire à ses prières et à son intercession auprès de son Fils. Ordono avait dû s'incliner. La rage au cœur, il s'était rendu auprès de son frère pour lui remettre les trois mille pièces d'or dont il avait obtenu de conserver une centaine.
  


  
    

    

    

  


  
    Pour se consoler de ses déboires, le prince passait ses soirées à la taverne du Sanglier à s'enivrer jusqu'au petit matin. Il s'enfermait alors dans une modeste chambre avec une ou deux servantes pour s'y livrer à la débauche. Ce soir-là, une de ces interminables beuveries venait de commencer. Ordono avalait pichet de vin sur pichet de vin tout en lutinant allégrement les servantes qui riaient aux éclats. Les autres clients n'osaient rien dire. C'était un seigneur, le frère du roi, et il avait droit de vie et de mort sur eux. Mieux valait ne pas lui chercher querelle. D'autant que, de nature plutôt généreuse dès qu'il était fin saoul, il régalait les témoins de ces beuveries, ravis de n'avoir pas à payer leur écot.
  


  
    La porte de la taverne s'ouvrit, laissant pénétrer un vent glacial. La trogne rougie par le froid, un moine tenta de repérer dans la pénombre l'homme qu'il recherchait. Que venait donc faire dans cet antre de perdition ce serviteur de Dieu, dont la maigreur attestait qu'il s'infligeait de cruelles mortifications ?
  


  
    Ayant aperçu Ordono, il s'approcha de lui, feignant de ne pas s'offusquer de son attitude, et lui dit :
  


  
    – Prince Ordono, ta présence est requise au palais.
  


  
    – La belle affaire ! Ton évêque veut-il m'entretenir de la Vierge Marie ! J'ai mieux à faire que d'écouter les sermons de celui qui m'a volé mon butin !
  


  
    – Ce n'est pas de cela dont il s'agit. Ton frère, que Dieu l'ait en sa sainte garde, est tombé raide mort alors qu'il se rendait à la chapelle pour y réciter des oraisons. Tous nos efforts pour le ramener à la vie ont été vains.
  


  
    – Cela ne m'étonne pas. Vous êtes tous plus ignares les uns que les autres. Vous ne savez pas guérir les tourments moraux qui assaillent vos fidèles, comment pourriez-vous sauver un moribond ?
  


  
    – Le chagrin t'emporte, dit le moine, en faisant à la hâte un signe de croix. Dieu ne te tiendra pas rigueur de ces paroles prononcées dans un moment d'égarement. Tu as tout intérêt à me suivre. L'évêque et les nobles requièrent ta présence.
  


  
    En maugréant, Ordono chemina dans les rues couvertes de neige qui conduisaient au palais. Tous les dignitaires étaient là, ainsi que son cadet Fruela, si timide qu'il n'osait pas prendre la parole en public. Ce fut pourtant lui qui annonça à son aîné qu'il était désormais le roi de Léon et qu'il serait couronné aussitôt après les funérailles du défunt. De vigoureuses acclamations ponctuèrent cette déclaration.
  


  
    Ordono II n'eut guère de peine à se glisser dans la peau d'un monarque. Tôt ou tard, il savait que ce rôle lui reviendrait. En apparence, Garcia était un homme robuste, mais ses longues chevauchées et ses excès l'avaient miné de l'intérieur, sans qu'il ait eu réellement conscience du mal qui le rongeait. Le nouveau souverain, la mort dans l'âme, renonça à ses longues soirées à la taverne du Sanglier. Ses foucades de jeunesse étaient incompatibles avec le respect qu'il devait inspirer à ses sujets. Il décida de se marier avec Jimena, fille d'un seigneur de ses amis, et celle-ci lui donna un fils nommé Alphonse en l'honneur de son grand-père. Il le vit une fois, le jour de sa naissance, puis se désintéressa de lui. Il attendrait qu'il ait atteint sa dixième année pour en faire un guerrier digne de ce nom.
  


  
    Pour le moment, d'autres tâches plus importantes occupaient son esprit. Il devinait que l'émir Abd al-Rahman ne laisserait pas impunie la tuerie de Yabura. Il en eut confirmation par l'arrivée à la cour d'un Chrétien de Kurtuba, Ruy, fils du comte Tudmir, pourtant loyal sujet du prince musulman. Ce jeune homme s'était enfui de la demeure familiale. Il ne supportait plus, expliqua-t-il, que son père lui préfère son cadet, Sisebut, qui faisait l'admiration de ses précepteurs. Lassé des perpétuelles rebuffades dont il était l'objet, il avait, sur un coup de tête, décidé de partir pour Léon afin d'y tenter sa chance.
  


  
    Méfiant, Ordono II interrogea longuement l'adolescent. Il craignait que ce dernier ne soit un exalté qui veuille devenir prêtre ou évêque. Il n'avait pas besoin d'un autre Felix l'accablant de ses reproches. Il réalisa vite que ce n'était pas le cas. Ruy fuyait les églises et menait une existence oisive dans l'un des recoins du palais. Comme il s'exprimait plus facilement en arabe que dans la langue de ses pères, on lui avait donné comme écuyer un certain Diego, un renégat musulman qui, quelques mois plus tôt, était arrivé à Léon et y avait abjuré ses croyances hérétiques. Il était d'une intelligence très au-dessus de la moyenne et avait rendu de multiples services au souverain, notamment en interrogeant des prisonniers arabes ou en lui expliquant par le menu qui était au juste Abd al-Rahman, qu'il avait approché de près.
  


  
    Ruy avait été heureux de trouver un ami avec lequel il pouvait converser librement. Dès leur première rencontre, il avait été frappé par la beauté de Diego dont le teint mat accentuait la finesse des traits. Il avait la grâce et l'agileté d'un félin. Il restait jusque tard dans la nuit dans la chambre de Ruy. Un soir, Diego avait feint de s'être assoupi alors que le fils de Tudmir s'était absenté pour un entretien avec Ordono. À son retour, il n'avait pas osé réveiller le dormeur et s'était allongé à ses côtés. L'inévitable s'était produit. Les deux garçons s'étaient donnés l'un à l'autre, d'abord timidement, puis fougueusement. Depuis, ils étaient inséparables.
  


  
    Peu de temps après, lors d'une discussion, Diego avoua à son ami :
  


  
    – Je t'ai reconnu dès que tu as franchi la porte du château. Je t'avais déjà vu à Kurtuba où j'étais l'un des secrétaires de Badr Ibn Ahmad jusqu'à ce qu'il se détourne de moi.  Furieux, j'ai quitté le service de l'émir pour gagner le Nord en grand secret. Pour faire croire à ma mort, j'ai noyé mon superbe coursier dans la rivière. Par petites étapes, en marchant uniquement de nuit afin de ne pas être repéré, j'ai gagné les terres des Chrétiens. Ce furent de longs mois d'errance. Je me suis nourri de fruits sauvages ou de volailles dérobées aux paysans. Arrivé ici, j'ai accepté d'abjurer ma foi. Je n'ai pas compris grand-chose à ce que m'ont expliqué les prêtres. Peu importe. Je suis libre et j'ai bon espoir, avec ton aide, d'obtenir argent et honneurs.
  


  
    – Tu dis m'avoir reconnu. Comment est-ce possible ?
  


  
    – Ton père, Tudmir, venait souvent voir le hajib. Toi-même, tu te rendais souvent au marché, avec ton frère, acheter des manuscrits auprès d'un marchand dont j'étais un client assidu. Tu étais – tu es toujours – joli garçon et je t'aurais volontiers abordé si je n'avais eu peur d'une dénonciation. Le hasard nous a réunis et j'en suis heureux. Ensemble, nous ferons de grandes choses.
  


  
    

    

    

  


  
    À Kurtuba, l'émir s'était retiré, pour réfléchir, dans sa résidence de Munyat al-Na'ura. Depuis que l'une des concubines lui avait donné un héritier, al-Hakam, il n'éprouvait plus le besoin de leur rendre visite fréquemment. Lorsqu'il en ressentait la nécessité, il faisait venir Zahra, sa préférée, une Orientale lascive, experte en caresses qui le faisaient tressaillir de plaisir. Les mauvaises langues prétendaient qu'elle avait appris cet art dans différentes maisons mal famées de l'Ifriqiya où elle avait un temps exercé ses talents de chanteuse. Abd al-Rahman ne se souciait guère de ces ragots. Zahra était belle, très belle. Elle avait une chevelure aussi noire que ses yeux, un corps admirablement proportionné, qu'elle enduisait de parfums subtils qui enivraient son amant. C'était aussi une merveilleuse conteuse qui charmait l'émir avec des récits qu'elle savait délicieusement ponctuer de détails salaces. Leurs étreintes étaient fougueuses et passionnées. Quand elle était indisposée, elle n'hésitait pas à faire venir de la capitale une autre concubine, qu'elle instruisait des goûts de l'émir. Si elle se gardait bien de manifester la moindre jalousie, elle interrogeait ensuite l'élue de son choix, afin de ne pas être prise au dépourvu. L'indulgence n'excluait pas la prudence.
  


  
    Dans sa résidence, Abd al-Rahman ne se contentait pas de satisfaire sa sensualité. Très tôt levé, il travaillait jusqu'à la mi-journée avant de prendre un peu de repos. La fin de l'après-midi et le début de la soirée étaient consacrés à diverses audiences et à de longues discussions avec Badr Ibn Ahmad. Celui-ci le tenait informé des intrigues du palais et soumettait à sa signature différentes lettres et décrets. Les deux hommes s'étaient mis d'accord pour reprendre les saifas contre les Chrétiens du Nord dont l'insolence ne connaissait plus de bornes.
  


  
    Encore fallait-il éprouver les forces réelles de l'adversaire. En muharram 3044, le vieux général Ahmed Ibn Mohammed Ibn Abi Abda quitta la capitale à la tête de plusieurs milliers d'hommes. Il s'empara de plusieurs forteresses occupées par les Chrétiens dont les garnisons ne lui opposèrent qu'une très faible résistance. Torturés, certains de leurs commandants avouèrent n'avoir reçu aucun renfort ni aucun convoi de ravitaillement depuis des mois. Une partie de leurs soldats avaient déserté. À leurs dires, le roi Ordono II se consacrait quasi-exclusivement à la chasse alors que ses sujets étaient victimes d'une terrible disette, celle-là même qui avait frappé, deux ans plus tôt, al-Andalous, obligeant l'émir à acheter de grandes quantités de blé en Ifriqiya.
  


  
    Badr Ibn Ahmad tenta de modérer l'enthousiasme d'Abd al-Rahman. Le succès de la saifa n'était pas aussi grand qu'il le pensait. Ses troupes avaient pénétré profondément en territoire ennemi et dans des régions traditionnellement dépourvues d'importantes garnisons. C'était compter sans le zèle d'Ahmed Ibn Mohammed Ibn Abi Abda. Ce vieil officier savait que son âge le contraindrait bientôt à renoncer à ces expéditions qui constituaient sa raison de vivre. Il voulait partir sur un coup d'éclat et se fit fort de lever une imposante armée. Par centaines, des guerriers berbères vinrent à son appel d'Ifriqiya. Il n'avait jamais ménagé son appui financier aux petits princes locaux et ceux-ci, toujours à la merci d'une révolte, n'étaient pas mécontents d'expédier en al-Andalous des contingents dont ils se méfiaient. À l'instigation du grand cadi de Kurtuba, les foqahas prêchèrent la guerre sainte et des milliers de volontaires affluèrent, désireux de mourir en shahidim, en « martyrs », pour la foi du Prophète. Enfin, les détachements de la frontière reçurent l'ordre de convoquer tous leurs membres. Leurs villes et leurs domaines étaient les premiers exposés et ils avaient donc tout intérêt à donner une bonne leçon aux Infidèles.
  


  
    L'armée ainsi constituée partit de Kurtuba en muharram 3055. Elle se dirigea vers la forteresse de Castro de Muros que les Chrétiens appelaient San Estéban de Gormaz depuis qu'ils l'avaient reconquise, quelques années auparavant. Le seigneur du lieu avait été prévenu de l'arrivée de l'ennemi et avait dépêché à Léon plusieurs émissaires pour demander des secours. Ordono II convoqua son conseil auquel il invita à participer Diego et Ruy. Devant la mine courroucée affichée par l'évêque Felix, il ne put s'empêcher de rire et lui dit :
  


  
    – Évêque, tu commandes aux milices du ciel, et je te laisse les mener à ta guise. Accorde-moi de m'occuper de celles terrestres. Tu n'apprécies pas la présence de ces deux jeunes gens qui ont toute ma confiance. Tu as tort. Ils connaissent mieux que nous nos ennemis parce qu'ils ont grandi au milieu d'eux. Vous deux, les interpella-t-il, qu'avez-vous à me dire ?
  


  
    Diego fut le premier à parler, d'un ton posé :
  


  
    – Le chef de cette expédition a les cheveux blancs comme la neige qui tombe dans cette région. Je ne nie pas qu'il fût jadis un excellent officier. Mon père a servi sous ses ordres et a toujours vanté son courage et sa sagesse. Reste qu'il se montre aujourd'hui plus timoré. Rien ne l'obligeait à entreprendre le siège de Castro de Muros. Bien que protégée par d'épaisses murailles, cette forteresse n'est pas de taille à empêcher sa progression ou à porter des coups à son arrière-garde. Cela indique qu'il ne veut prendre aucun risque. Il s'imagine que tu ne bougeras pas car tu es, selon lui, trop occupé à rassembler tes guerriers. Tu as donc intérêt à agir le plus rapidement possible et à le frapper par surprise.
  


  
    Ordono se tourna vers Ruy et lui demanda :
  


  
    – Qu'en penses-tu ?
  


  
    – Diego a raison. D'après ce que nous savons, ses principaux contingents sont composés d'étrangers et de fanatiques qui aspirent à la mort. Ces derniers se battront avec l'énergie du désespoir et c'est d'eux que nous devons nous méfier. Quant à ses détachements de frontaliers, ce sont certes de bons guerriers mais ils pensent avant tout à leurs demeures et à leurs cités, laissées sans défense. Crois-moi, si tu lances, avec de petits contingents, quelques opérations contre des villes mortes, ils seront les premiers à lever le camp et à rentrer précipitamment chez eux. Or, ce sont les seuls à connaître suffisament la région pour pouvoir déjouer le mouvement de nos troupes. Débarrasse-toi d'eux et laisse tes soldats faire le reste.
  


  
    – Tout doux, fils de Tudmir, grinça le roi. La guerre ne me déplaît pas et j'ai une furieuse envie de me battre. N'essaie pas de m'éloigner de l'armée. Pour le reste, je suivrai vos judicieux conseils.
  


  
    Fruela, le frère du roi, fut chargé d'attaquer plusieurs localités arabes. Comme prévu, les contingents frontaliers quittèrent Castro de Muros. Ahmed Ibn Mohammed Ibn Abi Abda perdit ainsi le tiers de ses effectifs. Le 13 rabi Ier 3056, des éclaireurs l'avertirent de l'arrivée des troupes d'Ordono qui installèrent leur camp en encerclant le sien.
  


  
    Le lendemain, la bataille s'engagea dès le lever du jour. La charge furieuse des cavaliers chrétiens enfonça les rangs arabes. Les Berbères se firent tailler sur place plutôt que de reculer, en dépit des ordres de repli que leur envoya le chef de la saifa. Quant aux futurs shahidim, la plupart estimèrent qu'une autre occasion de gagner le paradis ne manquerait pas de se présenter à eux et ils détalèrent comme des lapins. En vain. Bientôt, toute la campagne environnante fut jonchée de cadavres musulmans.
  


  
    Seul un petit groupe de prisonniers fut présenté à Ordono. C'étaient de pauvres hères, aux vêtements usagés, qui ployaient sous le poids des chaînes dont ils avaient été chargés. Le monarque, de dépit, allait tourner sa monture quand Diego la retint par la bride.
  


  
    – Sire, voyez-vous ce prisonnier qui tente de se dissimuler au milieu des autres ?
  


  
    – Lequel ?
  


  
    – Il est le seul à porter un turban crasseux. Je suis sûr qu'il s'agit d'Ahmed Ibn Mohammed Ibn Abi Abda. Permettez-moi de le vérifier.
  


  
    – À ta guise.
  


  
    Diego s'approcha de l'homme et, de la pointe de sa lance, lui ôta son turban qui cachait une chevelure blanche. D'un ton joyeux, il déclara :
  


  
    – Je te salue, général. Mon père, Marwan Ibn Zyad, a servi sous tes ordres et te respectait.
  


  
    – Comment toi, l'un des nôtres, et le fils de l'un de mes plus braves officiers, oses-tu servir ces chiens d'Infidèles ?
  


  
    – Parce que je suis l'un d'entre eux, ne t'en déplaise. Badr Ibn Ahmad s'est montré ingrat à mon égard et je n'avais aucune raison de continuer à le servir. Ici, je suis comblé d'honneurs et de richesses. Tu pourrais l'être aussi. Par égard pour ce que tu représentes, je te conseille d'imiter mon exemple et d'abjurer. Le prestige qu'Ordono II en retirerait serait tel qu'il se montrera plus généreux envers toi que ne le furent jamais Abdallah et Abd al-Rahman.
  


  
    – Tu n'es qu'un dépravé. Après avoir vendu ton corps au hajib, tu vends ton âme aux Infidèles. Ceux-ci savent-ils ce que tu es et ce que cachent tes allures de pieux guerrier. Avant de mourir, laisse-moi la joie de le leur apprendre, chien de mécréant !
  


  
    C'en était trop pour Diego. D'un coup d'épée, il fit rouler à terre la tête du vieillard et ordonna à ses hommes de massacrer le reste des prisonniers. La tête d'Ahmed à la pointe d'une lance, il galopa jusqu'à Ordono et déclara :
  


  
    – Voici le chef de votre ennemi. Il vous a insulté en de tels termes que j'ai été contraint de lui faire payer cher son insolence. Je vous offre ce trophée glorieux.
  


  
    – Et que veux-tu que j'en fasse !
  


  
    – Vous ignorez encore beaucoup de choses de ceux qui furent les miens... Voici un moyen imparable de frapper les esprits ! Vos nobles m'ont raconté que, jadis, vous fréquentiez beaucoup la taverne du Sanglier ; elle a besoin d'une nouvelle enseigne, ce me semble ? Eh bien, que diriez-vous de celle-là ? La tête d'un mécréant suspendue à l'entrée d'un lieu où l'on consomme du vin et du porc, strictement interdits par le Coran. Croyez-moi, il n'y a pas pire déshonneur pour un Musulman... ni façon plus sûre que la nouvelle de votre victoire parvienne jusqu'au hameau le plus reculé !
  


  
    Diego avait vu juste. Bientôt, on ne parla plus que de cet épisode. Le patron de l'auberge, lui, se frottait les mains. Dès lors, paysans et marchands venaient admirer son enseigne et vider quelques pichets à la gloire d'Ordono. Bien entendu, le propriétaire avait augmenté ses prix, estimant qu'il offrait une attraction de choix à sa clientèle. Avec les bénéfices empochés, il ouvrit une hostellerie de luxe destinée aux riches voyageurs de passage. Avisé, il offrit une aile de l'édifice à Diego et Ruy qui y emménagèrent avec deux servantes grassement payées pour vanter à qui voulait les entendre la vigueur de leurs prétendus amants. Comme elles demeuraient inexplicablement stériles, l'évêque Felix, ennemi juré des deux jeunes gens, accusa les femmes d'user d'herbes maléfiques pour éviter les maternités. Il exigea du roi qu'elles soient traduites en justice. Ordono convoqua le prélat et lui dit :
  


  
    – Pieux évêque, je loue ton zèle. Tu auras satisfaction mais tu auras aussi fort à faire. Outre ces deux servantes, que tu accuses gravement, tu devras t'occuper de juger les mères de tes bâtards qui encombrent ton palais avec leurs rejetons. Je ne doute pas un seul instant que tu feras preuve d'équité dans le prononcé de la sentence. J'ai fort envie d'envoyer un messager à Rome pour savoir ce que l'Église enseigne sur le cas des prêtres paillards dont les fils rançonnent les fidèles et leur vendent les vases sacrés et les reliques des saints.
  


  
    – Point n'est besoin d'engager de pareils frais. Dieu nous a appris à pardonner leurs fautes aux pécheurs et aux pécheresses. J'ai eu, la nuit dernière, une vision. La Très Sainte Vierge Marie, à laquelle tu as généreusement édifié une église, me suppliait de prendre en pitié ces femmes et c'est ta clémence à leur égard que je venais justement implorer.
  


  
    – Ma foi, peut-être est-ce aussi à une vision que je dois de t'avoir convoqué pour entendre tes explications ? Tu ne manqueras pas de célébrer une messe pour fêter cette coïncidence, j'en suis certain ! Je ne pourrai malheureusement pas y assister car je pars demain pour Pampelune afin d'y rencontrer mon cousin Sancho Garcés Ier, roi de Navarre. Je compte discuter avec lui d'une alliance entre nos deux royaumes et demander la main de sa fille Iniga pour mon fils Alphonse.
  


  
    – J'appelle sur cette union, que je me ferai une joie de célébrer, la bénédiction de Dieu. Puisses-tu avoir une descendance aussi sage et avisée que toi.
  


  
    – Et aussi nombreuse que la tienne ! s'exclama grossièrement Ordono, bien décidé à montrer qui, de lui et de l'évêque, était le vrai maître.
  


  
    

    

    

  


  
    La défaite de Castro de Muros provoqua la consternation à Kurtuba. L'émir demeura prostré dans son palais, refusant de recevoir qui que ce soit, y compris le hajib. Un édit ordonna à ses sujets de s'abstenir de mentionner cette affaire. Des espions hantaient les tavernes et les rues pour s'assurer que la mesure était strictement respectée. Les contrevenants étaient aussitôt appréhendés et exécutés. Fort heureusement, une bonne nouvelle parvint dans la capitale et donna lieu à de fastueuses réjouissances. Les fidèles se massèrent dans les mosquées et le monarque fit procéder à des distributions de blé et d'huile. Omar Ibn Hafsun, l'ignoble renégat, avait fin par succomber dans sa forteresse de Bobastro. Sujet à de violentes crises d'étouffement, il était alité depuis des mois. Nombre de ses alliés s'éloignaient de lui et cherchaient à obtenir l'aman de l'émir.
  


  
    Il s'éteignit au début du mois de rabi Ier 3057. Son fils aîné, Djaffar, et sa fille Argentea, qui avaient aussi embrassé le christianisme, le firent inhumer dans l'église de Bobastro, les bras en croix serrant sur sa poitrine une épée et la tête tournée vers l'Orient. Ses autres fils demeurés musulmans, Soleïman, Abd al-Rahman et Hafs, assistèrent à la cérémonie. Ils comprirent cependant très vite que leur présence n'était guère appréciée et regagnèrent leurs forteresses pour y poursuivre leurs rapines.
  


  
    À Pampelune, Ordono II avait été reçu avec faste par Sancho Garcés Ier qui accorda la main de sa fille à Alphonse. Leurs noces furent célébrées quelques mois plus tard à Léon. Les deux monarques chrétiens jurèrent de se porter mutuelle assistance si l'un d'entre eux était attaqué par l'émir. Pour sceller ce pacte, Sancho Garcés Ier lança une campagne contre plusieurs forteresses musulmanes, s'emparant de deux d'entre elles, situées sur des pitons rocheux isolés.
  


  
    La riposte ne tarda pas. En muharram 3068, Badr Ibn Ahmad lança une saifa et infligea à Ordono II deux défaites cuisantes. L'année suivante, le frère de l'émir, Ishak Ibn Mohammed al-Kuraishi, dévasta les régions les plus éloignées de la Navarre avant de se retirer en emportant un vaste butin. En dhu I-hidjdja 3069, Abd al-Rahman prit lui-même la direction d'une expédition visant Belda, une cité rebelle de la kura de Malaka. Affamés, ses défenseurs déposèrent les armes quelques mois plus tard. Les muwalladun qui se trouvaient parmi eux furent épargnés et enrôlés dans l'armée ; les soldats chrétiens, eux, furent exécutés. Parmi les prisonniers, se trouvait Hafs Ibn Omar Ibn Hafsun, le fils d'Omar Ibn Hafsun, un fin lettré qui n'avait jamais combattu, en raison de sa faible constitution physique, et consacrait ses loisirs à recopier des manuscrits. Ébloui par ses talents de calligraphe, l'émir lui offrit une modeste rente qui lui permit de subsister chichement à Kurtuba où de nombreux cadis venaient lui rendre visite, tout autant pour lui passer des commandes que pour s'assurer de l'orthodoxie de ses pensées. Désireux de gagner du temps, son frère Djaffar avait, lui, accepté de prêter serment d'allégeance à Abd al-Rahman et de verser tribut.
  


  
    L'émir se contenta de cet arrangement. Plutôt que de combattre ses propres sujets, il souhaitait infliger une déroute totale aux Chrétiens du Nord. Les circonstances lui paraissaient favorables. Après la disette, le pays avait connu une suite ininterrompue de bonnes récoltes, le rétablissement de son autorité avait favorisé la reprise des échanges commerciaux comme l'attestait l'augmentation des taxes perçues sur les marchandises arrivant dans les ports d'al-Andalous. Les caisses du Trésor public étaient pleines et Abd al-Rahman n'eut guère de mal à convaincre l'avaricieux Badr Ibn Ahmad de la nécessité de lancer une saifa.
  


  
    Le monarque partit à la tête de ses troupes, fortes d'environ vingt mille hommes, le 13 muharram 30810. Quatre jours plus tard, il établit son camp au makhadat al-Fath, le « gué de la Victoire », pour y attendre les contingents d'Ilbira. Alors qu'il se reposait sous sa tente, il fut tiré de sa somnolence par l'arrivée d'un messager du gouverneur de Madinat al-Farradj. L'homme avait chevauché deux jours et deux nuits sans s'arrêter. Il était littéralement couvert de poussière et sur le point de défaillir. Il refusa toutefois la coupe d'eau que lui tendit Abd al-Rahman. Il était trop impatient d'annoncer à celui-ci la grande nouvelle. Les Chrétiens de Galice avaient attaqué leur kura. Des hordes de guerriers et de paysans avaient envahi les environs de Madinat al-Farradj et enlevé tous les troupeaux qui se trouvaient au paturage. Puis ils avaient assiégé la forteresse d'al-Kula'aia dont la garnison avait été, peu de temps avant, renforcée.
  


  
    Fait sans précédent, qui attestait d'un état d'esprit nouveau, les habitants de la région, plutôt que de s'enfuir ou d'attendre l'envoi de renforts, avaient eux-mêmes pris les armes. Les plus riches s'étaient cotisés pour acheter les services de différentes tribus berbères d'autres provinces. C'est donc une armée disparate, où l'on comptait autant de civils que de soldats de métier, qui avait fondu par surprise sur le camp des Nazaréens et détruit celui-ci de fond en comble. Elle avait fait des centaines de prisonniers dont aucun n'avait eu la vie sauve. Leurs têtes étaient déjà en route pour Kurtuba afin d'y être exposées sur l'esplanade du Rasif. En riant, le messager raconta qu'on avait eu grand-peine à trouver des chariots en nombre suffisant pour emporter ces trophées tant ils étaient nombreux.
  


  
    Abd al-Rahman convoqua sur-le-champ ses généraux et leur dit :
  


  
    – Nous nous trouvons au gué de la Victoire. Cet endroit a été ainsi surnommé car c'est là que, jadis, Tarik Ibn Zyad battit les Chrétiens lors de la conquête de l'Ishbaniya. Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux a voulu nous adresser un signe en faisant que ce soit en ce lieu que j'apprenne l'exploit accompli par mes vaillants sujets de Madinat al-Farradj auxquels j'accorde une exemption totale d'impôts pendant dix ans pour leur prouver ma reconnaissance. J'en suis désormais convaincu, cette campagne se terminera de façon glorieuse pour nos bannières.
  


  
    Abd al-Rahman leva son camp deux jours plus tard et prit la route de Tulaitula. Le wali de la cité vint à sa rencontre. Lope Ibn Tarbusha était l'un des rares à avoir omis de lui faire allégeance lors de son avènement et, jusque-là, il n'avait jamais autorisé aucun fonctionnaire de Kurtuba à s'immiscer dans ses affaires. Il administrait d'une poigne de fer l'ancienne capitale des Wisigoths et ne manquait pas une occasion d'afficher son indépendance. Sa venue était donc un nouveau présage favorable et Abd al-Rahman usa avec lui de diplomatie.
  


  
    – Je suis heureux de pouvoir enfin te rencontrer, lui dit-il, et j'ai le plaisir de te confirmer dans tes fonctions. Je ne puis malheureusement pas me rendre pour le moment à Tulaitula dont on m'a vanté les richesses et la splendeur car la guerre contre les Chrétiens m'occupe tout entier. Mais je suis ravi que tu viennes y participer sous mes ordres et tu n'auras pas à te plaindre de cette sage résolution. J'y vois un gage de ta loyauté et de ton dévouement à ma famille.
  


  
    Lope Ibn Tarbusha poussa un soupir de soulagement. Il avait accepté de rencontrer Abd al-Rahman sous la pression des notables de Tulaitula et craignait fort que celui-ci ne le fasse arrêter pour haute trahison. Dans le passé, Lope Ibn Tarbusha avait fait clairement savoir qu'il se refuserait à prêter la baya tant qu'il n'aurait pas obtenu de garanties écrites de la part du souverain. En fait, il dut en convenir, l'émir l'avait littéralement manipulé. Il n'avait pas été question de serment mais d'une simple « confirmation de ses fonctions ». Par ce biais, Abd al-Rahman lui signifiait qui était le véritable maître. Quant à son enrôlement « volontaire », auquel il ne pouvait se soustraire à moins de passer pour couard, c'était un moyen habile de la part de l'émir afin de l'éloigner de Tulaitula. Il devrait être vigilant, très vigilant. Au combat, l'épée qui le frapperait ne serait pas nécessairement tenue par un Chrétien...
  


  
    L'armée reprit sa route en direction de la ville frontière de Madinat Salim11 où elle reçut un accueil triomphal. L'émir convoqua ses généraux pour leur expliquer son plan. Les Chrétiens devaient croire qu'il concentrerait son attaque sur la Navarre pour s'emparer de Pampelune. L'avant-garde partirait donc dans cette direction. Son chef, Kasim Ibn Walid, prendrait grand soin de ne se livrer à aucun pillage ou à aucune destruction. Au contraire, il achèterait aux paysans tout leur grain et leur fourrage comme s'il voulait constituer des provisions dans la perspective de l'arrivée de nouveaux contingents. Cela suffirait à éveiller les soupçons de Sancho Garcés Ier qui s'enfermerait dans sa capitale et refuserait d'en bouger pour venir en aide à ses alliés.
  


  
    Car le gros de la troupe obliquerait, elle, vers l'ouest et franchirait le Wadi Dowayr12 pour attaquer le roi de Léon qui ne s'attendait pas à cette offensive. Et pour cause. Quatre jours auparavant, deux de ses ambassadeurs étaient arrivés à Madinat Salim et avaient été reçus en grand secret par l'émir qui les avait laissé repartir en les couvrant de cadeaux. Abd al-Rahman se garda bien de dévoiler à ses généraux leur identité et la teneur de l'entretien qu'il avait eu avec eux. Il avait immédiatement reconnu les émissaires et s'était bien gardé de leur infliger le châtiment qu'ils méritaient. Ordono II était décidément stupide. Il avait choisi comme ambassadeurs un renégat, Ibrahim Ibn Marwan, et un fugitif, Ruy, le fils aîné du comte Tudmir, dont la disparition avait suscité bien des discussions. Dissimulant sa colère, il les avait traités de manière affable, tout en alternant bonnes paroles et menaces à peine voilées :
  


  
    – Je suis heureux de constater que la fortune vous sourit. Toi, Ibrahim Ibn Marwan, qui prétend t'appeler Diego, tu as trahi notre foi et es passé au service de mes ennemis parce que mon hajib, Badr Ibn Ahmad, a cessé d'avoir pour toi de coupables faveurs. Je ne suis pas dupe des liens qui l'unissent à ses secrétaires et je ferme les yeux car il est l'un de mes vizirs les plus compétents et les plus dévoués. Quant à toi, Ruy, sache que je n'ai pas tenu rigueur à ton père de ta fuite. Tudmir est, lui, un homme d'honneur et je me félicite de la manière judicieuse dont il administre ses coreligionnaires. Tu as voulu rejoindre les tiens et je t'en plains plutôt. La vie à Léon, m'a-t-on dit, n'est pas aussi raffinée que celle que nous menons à Kurtuba et à laquelle tu prenais grand plaisir. Je ne suis pas sûr que tu ne regrettes pas la douceur de notre climat et le luxe de nos maisons. Peu importe. Vous êtes venus en tant qu'ambassadeurs et j'admire votre courage car la protection qu'on accorde d'habitude aux plénipotentiaires ne vaut pas dans votre cas. Mais j'ai accepté de vous recevoir et me suis donc de la sorte engagé à respecter votre qualité, à défaut de vos personnes. J'ai lu avec intérêt la lettre que vous a fait écrire le roi Ordono. Il m'assure de son amitié, de son désir de vivre en paix et de reconduire la trêve qu'il a rompue. Faites savoir à votre maître qu'il n'a rien à craindre de moi s'il se tient tranquille. Dans les circonstances présentes, ce n'est pas lui que je veux frapper, mais ce fourbe de Sancho Garcés. Il a besoin qu'on lui donne une bonne leçon. Et, conclut en riant l'émir, Pampelune est infiniment plus riche que Léon. À la chasse, entre un lapin et un cerf, je choisis toujours le dernier. La guerre n'est rien d'autre qu'une chasse d'un genre particulier. Repartez en paix porter ce message de ma part à Ordono.
  


  
    Diego et Ruy avaient rapporté ces propos à leur souverain. Ils ignoraient que celui-ci, contre l'avis de ses conseillers, les avait choisis comme ambassadeurs précisément parce qu'il savait ce qu'ils risquaient. Si Abd al-Rahman les faisait exécuter, l'un comme renégat, l'autre comme traître, ce serait l'indication de ses intentions belliqueuses. S'il les laissait en vie – violation flagrante des lois de l'islam et de son royaume –, cela prouverait son désir de paix. Ordono était désormais convaincu qu'il ne craignait rien. La Navarre serait seule frappée et il se pourrait bien qu'elle ne se relève pas de ses ruines. Si Sancho Garcés venait à périr, son gendre pourrait faire valoir ses droits sur le trône. Délivré de ce souci, Ordono quitta aussitôt Léon pour une longue partie de chasse.
  


  
    

    

    

  


  
    Abd al-Rahman avait tout cela en tête quand il expliqua à ses généraux le plan qu'il comptait suivre. Ses troupes avanceraient à marche forcée, de jour et de nuit, en direction de Castro de Muros. Elles ne rencontreraient aucune résistance car les Nazaréens ne s'attendaient pas à cette attaque. C'est effectivement ce qui se passa. Le 17 safar 30813, la cavalerie, disposée en rangs serrés, prit la forteresse de Wakchima dont les occupants s'étaient enfuis. Le lendemain, l'armée mit le siège devant Castro de Muros. Là encore, elle n'eut pas à se battre. L'endroit avait été abandonné. Durant quatre jours, l'émir accepta que ses troupes se livrent au pillage et amassent un riche butin. Il savait qu'il fallait parfois laisser les soldats satisfaire leurs instincts les plus bas. Ils ne se battraient que mieux s'ils devaient défendre non seulement leur foi, mais aussi le fruit de leurs rapines. De sa tente dressée sur un monticule, Abd al-Rahman pouvait apercevoir la fumée des incendies qui s'élevaient au loin. Partout, ce n'était que ruine et désolation. Les officiers encourageaient leurs hommes. Ils leur ordonnaient de couper les arbres fruitiers et de combler les puits de telle sorte que cette région devienne, pour de longues années, inhabitable. Il fallait la rendre aussi stérile qu'un désert.
  


  
    Le 24 safar 30814, l'émir reçut un appel à l'aide du gouverneur de Tudela15, Mohammed Ibn Abdallah Ibn Lope, un muwallad dont la famille, les Kasi, avait été l'une des premières à embrasser l'islam lors de la conquête de l'Ishbaniya. Comme prévu, l'avant-garde de la saifa avait fait mouvement vers la Navarre comme si celle-ci constituait le véritable but de l'expédition. Toutefois Sancho Garcés Ier, loin de s'enfermer dans Pampelune, était parti pour le sud à la tête de son armée et avait franchi la frontière. Sous peu, il serait devant les murs de Tudela, une ville incapable de soutenir un long siège. Badr Ibn Ahmad supplia l'émir d'intervenir. C'était l'une des régions les plus riches de son royaume et elle contribuait largement à l'approvisionnement de Kurtuba. La perte des récoltes serait une véritable catastrophe et provoquerait une disette génératrice de troubles.
  


  
    Alors qu'il escomptait frapper à mort le Léon, le souverain dut changer ses plans. Il décida de se porter sur Tudela. La saifa se mit en branle, lentement, trop lentement à son goût. Il ne tarda pas à réaliser que ses hommes perdaient beaucoup de temps à surveiller l'acheminement des chariots transportant leur butin. Il prit alors une décision heureuse. Il ordonna que tous les convois, qui entravaient l'avancée des troupes, soient mis à l'abri dans une forteresse protégée par une garnison de mille cinq cents hommes. Pour faire taire les récriminations, il annonça aux soldats qu'il rachetait leur part du butin sur sa cassette personnelle, de telle sorte que c'est lui, et lui seul, qui supporterait une perte financière si la place forte était prise. Une matinée entière fut occupée à verser aux guerriers les sommes qui leur étaient dues et qu'ils empochèrent avec satisfaction.
  


  
    Dès le début de l'après-midi, débarrassés des objets qu'ils avaient pillés, les soldats prirent la route de Tudela, ne s'arrêtant que quelques heures la nuit quand l'obscurité était trop profonde. Cinq jours après leur départ, ils étaient en vue de la cité dont les habitants se portèrent à leur rencontre pour les acclamer.
  


  
    Ils n'eurent guère le temps de souffler. Dès le lendemain, sous la conduite de Mohammed Ibn Lope, la cavalerie investit le château fort de Carcar que sa garnison avait évacué. L'émir, lui, s'empara de la formidable forteresse de Calahorra, le repaire de Sancho Garcés qu'il avait abandonné pour s'enfermer dans Arnedo.
  


  
    Espérant qu'une fois encore Abd al-Rahman leur rachèterait leur butin, les soldats passèrent deux jours à piller les environs. Ils partaient par détachements isolés, refusant d'observer les consignes de prudence de leurs officiers. Deux cents Berbères s'aventurèrent ainsi à proximité d'Arnedo mais rentrèrent précipitamment au camp. Alors qu'ils passaient la nuit dans une épaisse forêt, ils avaient surpris la progression, dans un silence absolu, de plusieurs milliers de cavaliers et de fantassins chrétiens. Intrigués, ils étaient demeurés aux aguets bien après le passage de l'arrière-garde. La chance leur avait souri. Ils avaient aperçu au loin un cavalier. C'était sans doute un messager chargé de plusieurs lettres adressées au chef de cette mystérieuse colonne. Ils l'avaient fait prisonnier et le conduisirent devant l'émir qui, à l'aide d'un interprète, l'interrogea longuement. Le captif était un jeune garçon. Ses mains calleuses indiquaient qu'il appartenait à une famille modeste et avait sans doute été enrôlé de force. Il tremblait de tous ses membres face à ces Musulmans qu'on lui avait appris à considérer comme de véritables démons.
  


  
    Abd al-Rahman prit son temps. Il lui fit servir à boire et à manger puis, sous un prétexte futile, l'invita à sortir de la tente avec lui pour effectuer une promenade dans le camp. En fait, il se dirigea vers l'endroit où étaient parqués les chariots destinés à convoyer jusqu'à Kurtuba les têtes coupées des Chrétiens tués au combat. Face à cet amoncellement de crânes que des valets se passaient de main en main, en riant aux éclats, l'adolescent défaillit. L'émir le fit porter sous sa tente. Quand il se réveilla, il se jeta aux pieds du souverain, hurlant qu'il était prêt à tout pour avoir la vie sauve, y compris embrasser l'islam.
  


  
    L'émir le rassura :
  


  
    – Tu es né Nazaréen et tu le resteras. Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux accepte les conversions sincères et non celles obtenues par la force ou par la peur. De plus, je compte t'envoyer à Kurtuba où tu travailleras au palais. Tu es un dhimmi, un « protégé », et tu seras astreint au paiement de taxes spéciales. Tu apprendras vite que je ne suis pas disposé à me passer d'un contribuable supplémentaire ! Maintenant, parle et sache que je peux vérifier l'exactitude de tes dires.
  


  
    – Noble seigneur, je devais porter une lettre à mon roi, Ordono II. C'est son armée que tes hommes ont aperçue. Elle marche vers Arnedo pour opérer sa jonction avec les troupes de Sancho Garcés à mi-chemin de Pampelune. C'est une opération entourée du plus grand secret. Les officiers n'ont pas le droit de se porter au secours des villages chrétiens qu'ils voient brûler, de peur de trahir leur présence. Je puis t'assurer que cette décision les afflige au plus haut point et qu'ils murmurent contre cette absence de pitié pour nos frères. Quand ils auront réuni leurs forces, Ordono et Sancho Garcés se porteront à ta rencontre à la hauteur d'un endroit appelé Val de la Junquera, une vallée que tu dois nécessairement traverser pour poursuivre ta marche sur Pampelune. C'est là qu'ils sont résolus à te tendre une embuscade dans laquelle tu serais tombé si je n'avais pas été fait prisonnier.
  


  
    – Tu seras traité mieux que tu ne l'imagines. Désormais, tu fais partie de ma domesticité et j'exige que tu me rapportes fidèlement les avanies dont tu pourrais être l'objet de la part de mes compagnons. Ils le paieront chèrement car tu m'as rendu un service inestimable. Une dernière question : quel est l'état d'esprit des troupes d'Ordono ?
  


  
    – Ils brûlent de se battre et sont furieux, je te l'ai dit, de ne pouvoir voler aux secours de leurs frères. Dès qu'ils le pourront, ils n'hésiteront pas à passer à l'attaque, sans attendre les ordres de leurs seigneurs.
  


  
    Muni de ces renseignements, Abd al-Rahman se dirigea vers Val de la Junquera. Une fois qu'il eût installé son camp, il observa les hauteurs des montagnes environnantes, occupées par Ordono et Sancho Garcés. Leurs hommes poussaient des hurlements destinés à effrayer les Musulmans et s'amusaient à faire rouler des rochers en direction du camp dont il fallut modifier l'emplacement. Une chaleur accablante s'était abattue sur la région et les soldats chrétiens éprouvaient les rigueurs de la soif.
  


  
    Le gouverneur de Tudela, Mohammed Ibn Abdallah Ibn Lope, se présenta devant l'émir et lui dit :
  


  
    – Noble seigneur, je t'ai prouvé ma vaillance et ma loyauté. Laisse-moi attaquer ces chiens d'Infidèles. Je les taillerai en pièces !
  


  
    – Je tiens trop à toi pour t'exposer à pareil danger. Tes cavaliers auront bien du mal à gravir ces pentes et seront décimés par les flèches de l'ennemi. Nous avons un puissant atout en notre faveur. D'après mes espions, nous disposons des principaux points d'eau de la région. Eux n'ont que quelques sources, insuffisantes pour pourvoir à leurs besoins et à leur nombre. Bientôt, la soif les tenaillera. Ils l'étancheront en puisant dans leurs réserves de vin. Ces Nazaréens sont de fieffés ivrognes, tu le sais. La tête embrumée, ils s'imagineront être les plus forts et dévaleront de la montagne, perdant ainsi leur avantage. C'est alors que nous leur infligerons une défaite dont ils se souviendront. Il nous suffit d'attendre et de nous préparer à cet assaut.
  


  
    De fait, le 6 rabi Ier 30816, aux premières lueurs du jour, les Chrétiens, dans un concert assourdissant de cris et de sonneries de trompettes, quittèrent les hauteurs et descendirent la pente. Les cavaliers n'hésitaient pas à piétiner les fantassins qui gênaient leur progression. Arrivés en bas, ils furent précipités dans les tranchées, couvertes de feuillages, dont Abd al-Rahman avait pris soin d'entourer son camp. Ses archers entrèrent alors en action pour noyer sous une nuée de flèches la masse des fantassins. Les tirs étaient si drus que l'on crut que la nuit tombait soudainement. Puis la cavalerie de Mohammed Ibn Lope, franchissant les fossés remplis de cadavres d'hommes et d'animaux, dont certains vivaient encore, tailla en pièce les assaillants abandonnés par Ordono II et Sancho Garcés Ier qui avaient jugé plus prudent de regagner Pampelune.
  


  
    Seul un millier de Chrétiens parvint à gagner la forteresse de Muez qui capitula après cinq jours de siège. Plus de cinq cents kawamisa17 et fursan18 furent conduits devant l'émir. En tête du cortège des prisonniers se trouvaient deux évêques, Dulcidio de Salamanque et Ermogio de Tuy, qui avaient troqué leurs vêtements sacerdotaux pour de solides cuirasses. Les prisonniers furent décapités non sans avoir reçu l'absolution des deux prélats sur le sort desquels Abd al-Rahman se réserva le droit de statuer.
  


  
    Après deux nouvelles semaines de pillages, la saifa fut dissoute. L'on avait accumulé tant de grains que, faute d'acheteurs, il fallut en brûler la plus grande partie. Le 27 rabi Ier19, l'émir reprit la route de Kurtuba où il arriva le 13 rabi II20, attendu par les habitants qui l'acclamèrent follement. Il se retira immédiatement dans la Munyat al-Na'ura pour y prendre un repos bien mérité. C'est là qu'il apprit que son ennemi, Djaffar Ibn Hafsun, avait péri, assassiné, le 13 djumada 30821, victime de la sordide vengeance de l'un de ses hommes dont il avait pris l'épouse pour concubine. Son frère, Soleïman, lui succéda et s'empressa d'envoyer un tribut à Kurtuba.
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    Chapitre III
  


  
    Ce que les poètes de la cour appelèrent, en termes fleuris, la « glorieuse campagne de Muez » avait à moitié satisfait Abd al-Rahman. Il se rendit cependant à la grande mosquée remercier Allah de ses multiples bontés envers lui, notamment de l'heureux présage qu'Il lui avait envoyé au gué de la Victoire. Le grand cadi et les foqahas le couvrirent d'éloges, espérant qu'il leur ferait remettre une partie du butin qu'il avait racheté à ses soldats. D'une oreille amusée, l'émir entendit ces hommes gras et replets lui expliquer que le lieu de culte avait besoin de réparations urgentes et qu'eux-mêmes touchaient des pensions si ridicules qu'ils en étaient réduits à se livrer au commerce pour faire vivre décemment leurs familles.
  


  
    – Je compatis à vos difficultés, commenta ironiquement le souverain. Quel malheur qu'aucun d'entre vous n'ait songé à m'accompagner lors de cette saifa et à se couvrir de gloire sur le champ de bataille ! Il aurait accumulé des richesses dont je me serais porté acquéreur. Vous prêchez la guerre sainte mais n'êtes guère disposés à payer de votre personne comme si se battre était indigne de votre rang. D'après ce que l'on m'a rapporté, vos affaires sont si prospères que vous ne trouvez plus le temps de répondre aux sollicitations des fidèles et de rendre la justice sauf si quelques cadeaux judicieusement offerts excitent votre zèle et vous poussent à édicter des sentences iniques. Estimez-vous heureux que je ne demande pas à mes employés du Trésor de s'intéresser de près à vos tractations et d'exiger de vous le montant des taxes dont vous êtes redevables et que vous rechignez à payer.
  


  
    S'agissant de la mosquée, l'émir se contenta de financer, sur sa cassette personnelle, des travaux mineurs de restauration des parties les plus anciennes de l'édifice. Ses ancêtres l'avaient considérablement embellie et agrandie et elle rivalisait en beauté avec les mosquées de Damas et de Bagdad. Il préféra réserver ses largesses à d'autres lieux de culte situés dans les quartiers populaires de la cité.
  


  
    Abd al-Rahman retrouva avec plaisir Badr Ibn Ahmad. Son hajib avait l'air soucieux. Il l'interrogea :
  


  
    – Qu'as-tu ? J'ai donné une bonne leçon aux Chrétiens du Nord et ceux-ci, du moins je l'espère, se tiendront tranquilles à l'avenir. Plusieurs seigneurs, qui s'obstinaient à ne pas reconnaître mon autorité, sont venus me faire leur soumission. Lope Ibn Tarbusha, le wali de Tulaitula, a fait preuve de loyauté. Ce n'était certes pas de bon gré, mais peu importe. Il a éprouvé ma puissance et même s'il refuse encore de nous ouvrir les portes de sa ville, il devra, tôt ou tard, s'y résoudre. Cela devrait remplir ton cœur de joie...
  


  
    – Noble seigneur, j'ai été le premier à me féliciter de tes victoires. Toutefois, tu as été longtemps absent de Kurtuba. Je suis ton humble serviteur et il est des décisions que je ne puis prendre à ta place car je n'ai pas l'autorité nécessaire pour le faire. Tu étais trop occupé à guerroyer pour répondre aux multiples lettres que je t'ai envoyées et je n'ai pu remplir mes fonctions comme je le désirais.
  


  
    Abd al-Rahman examina attentivement son interlocuteur. Jusque-là, il n'avait jamais éprouvé la moindre méfiance envers son principal vizir, trop accablé de travail pour songer à mener des intrigues et des complots. Celui-ci, dévoré par l'ambition, ne cherchait-il pas maintenant à obtenir un accroissement de ses prérogatives qui ferait de lui le véritable maître du royaume ? C'eût été créer un précédent fâcheux. Son grand-père Abdallah avait supprimé la fonction de hajib précisément pour cette raison. Dans les dernières années de sa vie, alors que ses forces déclinaient, il s'était appuyé sur son petit-fils pour le seconder. L'actuel walid al-Hakam était trop jeune pour tenir ce rôle auprès d'Abd al-Rahman. Il avait dix ans et venait à peine d'être confié à des précepteurs chargés de le préparer à ses futures responsabilités. D'un ton agacé, l'émir rétorqua à Badr Ibn Ahmad :
  


  
    – Je devine ce que tu veux dire. Sache qu'il n'est pas dans mon intention de changer quoi que ce soit à ma manière de gouverner. Tu es là pour me conseiller et pour exécuter mes ordres, non pour prendre des initiatives sauf circonstances exceptionnelles : une émeute, une catastrophe naturelle ou une conjuration qu'il faut étouffer dans l'œuf. C'est un point sur lequel je suis décidé à me montrer intransigeant même si je mesure les difficultés qui en résultent pour toi. Quelles sont donc ces fameuses affaires que tu n'as pu résoudre en mon absence ?
  


  
    Badr Ibn Ahmad expliqua au souverain qu'il était préoccupé par les départs réguliers de familles chrétiennes vers le nord. La fuite de Ruy, le fils aîné du comte Tudmir, n'était pas un événement isolé. Les succès remportés par Ordono II avaient accentué ce phénomène auquel la campagne de Muez paraissait avoir donné un coup d'arrêt temporaire. La situation était grave. En quelques années, les taxes perçues sur les dhimmis avaient chuté d'un tiers. Bien entendu, les familles les plus riches étaient parties en vendant, discrètement, leurs domaines à certains de leurs coreligionnaires rebutés par l'exil.
  


  
    – Qu'en est-il des Juifs ? interrogea Abd al-Rahman.
  


  
    – Eux n'ont aucune raison de partir. Plusieurs dizaines des leurs sont arrivées d'Ifrandja pour fuir les persécutions dont ils ont été victimes dans plusieurs localités. Je doute fort qu'ils repartent. Ce sont des commerçants et des artisans particulièrement adroits et leurs affaires prospèrent. Je ne te cache pas que la concurrence qu'ils font aux nôtres provoque la grogne de certains de tes sujets.
  


  
    – Tu veux dire des foqahas qui, obnubilés par le profit, vendent la marchandise plus cher qu'eux ! Ces êtres cupides creusent eux-mêmes leur perte. Je ne puis les obliger à faire preuve d'intelligence. C'est une qualité dont ils sont malheureusement dépourvus. Cela dit, tu as raison de m'alerter à ce sujet. Je te le promets, dans les mois à venir, je me consacrerai uniquement aux affaires intérieures de mon royaume. Je ne suis pas sûr que cette décision satisfasse certains.
  


  
    

    

    

  


  
    Quelques jours après l'entretien entre l'émir et le hajib, un Muet se présenta chez le comte Tudmir, invitant ce dernier à se rendre le lendemain à la Munyat al-Na'ura. Le vieil aristocrate chrétien réunit ses amis et conseillers le soir même, en présence de l'évêque de la ville, Ramiro. La discussion fut orageuse. Pour beaucoup, les succès remportés par Abd al-Rahman sur leurs frères du Nord avaient sans doute incité celui-ci à frapper un grand coup. Les Chrétiens locaux avaient eu le grand tort de se réjouir imprudemment de la défaite infligée par Ordono II au général Ibn Abi Abda. Les plus fortunés en avaient profité pour gagner la Galice, le Léon et la Navarre, imitant en cela l'attitude du propre fils de Tudmir.
  


  
    Leur départ avait plongé la communauté dans une situation difficile. Les riches qui étaient restés ne se montraient guère empressés de subvenir à l'entretien du clergé et des églises dont certaines menaçaient ruine. Or, si l'une d'entre elles venait à s'écrouler, rien ne garantissait qu'elle pourrait être reconstruite puisque seuls les lieux de culte existants bénéficiaient de la protection reconnue aux dhimmis par le pacte d'Omar. Ils n'avaient pas le droit d'en élever de nouveaux et les foqahas considéraient comme une construction interdite par l'usage la restauration d'une église dont les murs s'étaient écroulés.
  


  
    Il y avait plus grave. En dépit de la prospérité générale, le nombre des indigents à secourir ne cessait d'augmenter. Un peu partout, dans chaque kura, les Chrétiens quittaient les villages. Ils avaient certes beaucoup d'enfants. Mais, à la mort du chef de famille, ses domaines étaient partagés entre ses héritiers mâles. Ce système avait ses avantages, chacun y trouvait son dû, au début du moins. Au bout de trois à quatre générations, un propriétaire ne possédait plus assez de terres pour entretenir les siens. À son décès, ceux-ci choisissaient soit d'aller s'employer comme ouvriers agricoles sur les grands domaines voisins, soit de partir pour les bourgades et les villes. Ils y devenaient artisans, portefaix, porteurs d'eau ou domestiques. Certains vivaient d'expédients et s'entassaient dans des cahutes de torchis à la périphérie des cités. Chaque dimanche, ils se rendaient à l'église du lieu et, à la sortie de la messe, se précipitaient sur les fidèles pour leur extorquer une ou deux piécettes.
  


  
    À Kurtuba, le comte Tudmir avait créé des fondations pieuses qui distribuaient à ces misérables du grain et de l'huile. Sa charité proverbiale ne pouvait soulager toutes les misères et les plus démunis de ses coreligionnaires se montraient sensibles aux avances que leur faisaient leurs voisins musulmans. S'ils abjuraient leur foi et embrassaient l'islam, ils seraient comblés de faveurs, leur murmuraient des prédicateurs contre lesquels il était interdit de sévir. Dans chaque famille, on comptait au moins un converti et la modeste aisance dont il jouissait encourageait certains à l'imiter.
  


  
    L'évêque Ramiro fut le premier à prendre la parole :
  


  
    – Mes bien-aimés frères dans le Christ, Notre Sauveur, je ne peux vous dissimuler mon inquiétude. Même s'il n'est en rien responsable des agissements de son cadet, Tudmir a encouru la colère de l'émir.
  


  
    – Dois-je rappeler, grogna le comte, que mon fils s'est enfui, il y a plusieurs années de cela, et que ma position au palais n'a pas eu à en souffrir ?
  


  
    – J'en aurais été le premier marri, rétorqua le prélat. Nous connaissons tous le dévouement admirable dont tu fais preuve dans tes fonctions et nous sommes heureux de t'avoir pour chef. Mais Abd al-Rahman est rusé et cruel comme l'était, avant lui, son grand-père Abdallah, de sinistre mémoire. Il avait d'autres tâches plus urgentes que celle de nous frapper et il était d'ailleurs dans son intérêt de ne pas le faire. Aujourd'hui, il n'aura aucun scrupule à édicter contre nous de sévères mesures.
  


  
    – D'autant, grommela Tudmir, que nous sommes à sa merci. La majorité de nos frères habitent en ville et sont sous la surveillance constante des autorités.
  


  
    – Nous ne le savons que trop, gémit Ramiro. Les campagnes se vident de leurs Chrétiens, faute de pouvoir les nourrir.
  


  
    – Le manque de terres n'est pas la seule raison, loin de là ! tonna Tudmir. Nos frères viennent dans les villes parce qu'ils sont assurés d'y trouver des églises et des prêtres. Tes clercs, mon cher Ramiro, ne déploient guère de zèle pour aller porter la parole de Notre Seigneur dans les villages les plus reculés. Lorsque le desservant d'une paroisse meurt, il faut parfois attendre plusieurs années avant qu'il ne soit remplacé. Les candidats sont rares, très rares et considèrent comme un châtiment le fait de s'éloigner de leur évêque. Ils inventent mille prétextes pour se soustraire à leurs obligations. Alors que les lieux de culte ne manquent pas ici, chacun d'entre vous, ajouta le comte en regardant les présents, a son chapelain particulier, assisté d'un ou deux diacres. Ce n'est pas ainsi que nous parviendrons à conserver notre force et notre influence. Déjà, des régions entières ne sont plus habitées que par des Musulmans et des Juifs. Dois-je vous en dresser la liste ?
  


  
    Ces propos déclenchèrent une discussion animée. Ses conseillers le savaient, Tudmir disait vrai. Toutefois, comme il était vraisemblable que la disgrâce le guettait, mieux valait ne pas opiner en son sens. Quand le nom de son successeur serait connu, il serait bien temps de discuter avec l'intéressé des mesures à prendre. Pour l'heure, il était vital que le comte paraisse devant le souverain en tant qu'individu et non pas comme le représentant de sa communauté. Aussi la réunion s'acheva-t-elle dans la plus grande confusion, sans qu'aucune décision n'ait été adoptée.
  


  
    Au petit matin, Tudmir se fit porter en litière jusqu'à la Munyat al-Na'ura. Comme tout dhimmi, il lui était interdit de monter à cheval – du moins, l'usage le voulait ainsi – et il trouvait humiliant de chevaucher un mulet. Tout en maudissant son inconfort et sa lenteur, il s'était résigné à ce mode de transport. À son arrivée à la résidence royale, il fut accueilli, à sa grande surprise, par Badr Ibn Ahmad. D'un ton affable, celui-ci salua le visiteur et se confondit en excuses :
  


  
    – L'émir s'est endormi fort tard en raison d'une soirée donnée en son honneur par ses concubines. Avant de regagner ses appartements, il m'a prié de t'avertir qu'il ne pourrait t'accorder audience que demain et m'a chargé de te conduire vers un pavillon où il t'offre l'hospitalité pour la nuit. Des ordres ont été donnés pour que le moindre de tes désirs soit exécuté. N'hésite pas à me faire prévenir s'il y avait le moindre problème.
  


  
    – Je me soucie avant tout de la santé de notre monarque et je prierai mon Dieu pour qu'Il lui accorde un prompt rétablissement !
  


  
    – Tudmir, s'esclaffa le hajib, Abd al-Rahman n'est pas malade, tout au plus fatigué. Sache qu'il te fait un grand honneur en te logeant ici. J'en serais presque jaloux car j'ai rarement eu ce privilège.
  


  
    Tudmir fut donc logé dans une aile isolée du palais, à proximité d'une immense volière remplie d'oiseaux de toutes les espèces qu'il passa de longs moments à admirer. Le soir, on lui servit un véritable festin. Après une succession de potages, tous plus succulents les uns que les autres, on lui proposa différentes viandes, certaines cuites à l'étouffée, d'autres rôties. À sa grande surprise, le chambellan affecté à sa personne s'enquit de ses préférences en matière de vin : aimait-il celui de Kurtuba ou celui, plus âpre, d'Ishbiliya ?
  


  
    – Je suis dans la demeure de mon souverain et je me conforme à ses usages. Je sais qu'il s'abstient de cette boisson et, ce soir, j'en ferai de même par respect pour lui.
  


  
    – Tes scrupules t'honorent. Permets-moi toutefois d'insister. Mon maître m'a donné des ordres précis et il ne manquera pas de m'interroger pour savoir si cette modeste collation t'a plu. Il voudra savoir ce que tu as bu et me reprochera de ne pas avoir insisté auprès de toi pour que tu fasses honneur à ce qu'il a cru bon t'offrir.
  


  
    – Dans ce cas, sers-moi du vin de Kurtuba, je n'en connais pas de meilleur. Une seule coupe suffira. Je veux avoir la tête claire pour pouvoir réfléchir en paix.
  


  
    Aux rires joyeux qui s'élevèrent tard dans la nuit, Tudmir sut que le chambellan et les domestiques n'avaient pas dédaigné ce nectar et auraient été bien embarrassés s'il avait persisté dans son refus. Il leur aurait été interdit d'ouvrir le récipient qui le contenait. Cela le fit rire intérieurement. Les Musulmans d'al-Andalous ne dédaignaient pas le vin, pourtant proscrit par le Coran. Les ivrognes étaient légion et bénéficiaient le plus généralement de l'indulgence des juges. L'un d'entre eux, son ami Ali Ibn Abi Tali, lui avait raconté que les derniers mots du successeur du prophète Mohammed, Abou Bakr, avaient été : « La seule chose qui me préoccupe est la suivante : la peine due envers celui qui boit du vin, car c'est une question que le Prophète n'a pas résolue, et c'est l'un des cas sur lesquels nous avons réfléchi depuis sa mort sans pouvoir apporter de réponse autorisée. » Le magistrat, en riant aux éclats, avait expliqué à Tudmir qu'il ne s'estimait pas supérieur à Abou Bakr et s'abstenait donc délibérément de condamner ceux qui succombaient à ce péché. Pourquoi, lui, un Chrétien, se montrerait-il plus intransigeant qu'un cadi et dénoncerait-il au hajib les agissements des domestiques mis à sa disposition ?
  


  
    Le lendemain matin, alors qu'il était retourné admirer la volière, Tudmir eut la surprise d'y être rejoint par l'émir en personne devant lequel il s'inclina respectueusement.
  


  
    – Tudmir, lui confia en souriant le monarque, tu surprends là l'un de mes secrets les mieux gardés. J'adore nourrir ces oiseaux et écouter leurs chants mélodieux qui me reposent des commérages de mes courtisans et du caquetage de mes concubines. Je suis heureux et surpris que tu apprécies ce spectacle. Je n'aurais jamais pensé cela de toi.
  


  
    – Noble seigneur, beaucoup d'idées fausses circulent sur les miens. Certains de vos lettrés nous considèrent comme des êtres frustes et ignares, en un mot comme de misérables barbares insensibles au luxe et à la beauté. Je ne disconviens pas que cela est en partie vrai. Quand je me rends dans mes domaines, les paysans qui y vivent m'inspirent plus de dégoût que de compassion. Ce sont de véritables bêtes sauvages qui se battent sous le moindre prétexte et s'enivrent jusqu'à en perdre conscience.
  


  
    – À propos, comment as-tu trouvé le vin de Kurtuba ?
  


  
    – Aussi doux que l'accueil qui m'a été réservé si tu m'autorises cette comparaison. Heureux le royaume dont le monarque, à peine levé, s'enquiert de détails aussi minimes !
  


  
    – C'est ce que m'a appris mon grand-père Abdallah, sur lui la bénédiction et la paix ! Gouverner est un art difficile et ne se limite pas à décider s'il y aura la guerre ou la paix... Mais assez de propos sérieux, occupons-nous de ces oiseaux !
  


  
    Abd al-Rahman, suivi d'une nuée de serviteurs, distribua aux volatiles graines et morceaux de fruits fraîchement coupés, et invita son compagnon à l'imiter. Quand ils eurent terminé, des esclaves, porteurs d'aiguières et de serviettes, accoururent pour qu'ils puissent purifier leurs mains. L'émir conduisit ensuite son invité vers un petit salon attenant à la volière où ils prirent place sur de moelleux sofas pour y déguster une collation. Le comte avait voulu rester debout mais Abd al-Rahman insista pour que nul cérémonial ne préside à leur entretien. D'un ton enjoué et comme s'il énonçait la chose la plus banale qui soit, l'émir lui dit :
  


  
    – Sache que ton fils cadet est en bonne santé et qu'il est loin d'être malheureux. Il occupe une place de choix à la cour d'Ordono II comme j'ai pu le constater à une certaine occasion.
  


  
    – Noble seigneur, je préfère que tu ne me parles pas de ce vaurien qui a déshonoré mon nom et mon lignage. À mes  yeux, il n'existe pas.
  


  
    – Je connais tes sentiments et j'admire ta force d'âme ainsi que ton abnégation. Je tenais simplement à ce que tu apprennes qu'il va bien et qu'il m'a, à son insu, rendu un service qui m'incite à l'indulgence envers lui. De plus, je n'entends pas tenir rigueur au père des fautes de son enfant. Je t'ai demandé de venir pour te manifester ma confiance. D'après ce que je sais, plaisanta l'émir, les tiens seront fort surpris du résultat de notre discussion. Croyant me complaire, ils ont spéculé, en vain, sur ta disgrâce.
  


  
    – Tu es bien informé.
  


  
    – Certains seraient prêts à tuer père et mère pour obtenir mes faveurs, ignorant que j'abomine les traîtres de leur espèce. J'ai un service à te demander.
  


  
    – Parle et ta demande sera exécutée sur-le-champ.
  


  
    – Lors de la dernière campagne, j'ai fait prisonniers deux évêques que j'ai épargnés, contrairement à leurs compagnons, car il me déplaît de tuer des hommes de Dieu même s'ils ont osé prendre les armes contre moi. Je ne sais que faire d'eux.
  


  
    – Ma communauté, en tant que telle, est trop pauvre pour payer leur rançon. C'est donc moi qui m'en acquitterai en te cédant l'une de mes propriétés. Désigne celle qui te semble correspondre au prix auquel tu estimes ces deux hommes.
  


  
    – Tudmir, ce n'est pas à toi de supporter le poids de leur félonie. Je les ferai conduire à ton palais et je te confie la charge de déterminer la punition qu'ils méritent.
  


  
    – Est-ce tout ?
  


  
    – Non. Mon hajib m'a averti de l'exode continuel de plusieurs des tiens vers le nord. C'est un phénomène qui m'inquiète. Nul souverain ne peut accepter de perdre autant de sujets et de contribuables. Je crois traiter les Nazaréens, ainsi que nous vous appelons, avec équité et bienveillance. Comment enrayer cette fuite ?
  


  
    – J'avoue ne pas comprendre moi-même leurs raisons, jugea prudent de répondre le comte. Je pense, si tu m'autorises à te parler en toute franchise, qu'ils redoutent que tes récentes victoires, dont je te félicite car elles ont prouvé ta vaillance et tes talents de général, ne te conduisent à restreindre considérablement les privilèges dont ils jouissent moyennant le versement de la taxe par tête. D'autres voient les églises de leurs villages tomber en ruines et savent que, conformément à l'usage, ils n'auront pas la possibilité de les rebâtir en un autre endroit. C'est la raison pour laquelle ils partent pour Léon ou Pampelune.
  


  
    – Rassure-les à ce sujet. Je ne puis autoriser la construction de nouveaux lieux de culte. Cela est strictement défendu par la loi et j'entends la faire respecter. Mais rien n'interdit formellement les réparations d'un bâtiment quand celui-ci menace de s'écrouler et met en danger la vie d'autrui. Je le ferai savoir aux foqahas et gare à ceux qui refuseront d'accepter cette interprétation ! Que les tiens procèdent sans tarder aux réparations qu'ils jugent utiles. Ils ont ma permission.
  


  
    – Je te remercie de ta générosité et c'est à cette œuvre que sera consacrée la rançon que j'exigerai des fidèles des deux évêques pour qu'ils puissent regagner leurs diocèses. Au moins auront-ils servi de la sorte à soulager la détresse de leurs frères !
  


  
    – Voilà une punition judicieuse et tu me rendras fidèlement compte du résultat de tes efforts. Nous aurons d'ailleurs l'occasion d'en reparler lors de nos prochaines rencontres. Sache que j'ai décidé, outre les fonctions que tu occupes déjà, de te nommer intendant de mes propriétés personnelles et, notamment, de cette volière. Certains s'en gausseront mais tu as pu constater le prix que j'attache à cet endroit. Pour veiller sur lui, j'ai besoin d'un homme en qui j'ai toute confiance. Ce sera un prétexte pour nous rencontrer et discuter, loin des oreilles indiscrètes, de problèmes graves.
  


  
    De retour à Kurtuba, Tudmir convoqua les dignitaires chrétiens et leur fit un récit succinct de son entrevue avec Abd al-Rahman, se contentant en fait de leur indiquer ce à quoi serait employée la rançon des deux évêques. Il les avertit aussi de sa nomination comme intendant des résidences privées de l'émir. Ramiro et d'autres comprirent que leurs manœuvres avaient déplu mais feignirent tout de même la plus grande joie. Le comte ricana intérieurement. À l'avenir, ses ennemis se montreraient plus prudents. Il ne tarda pas à constater que certains oublièrent leurs vieilles rancunes et le secondèrent efficacement.
  


  
    

    

    

  


  
    Les royaumes chrétiens du Nord se remettaient difficilement des ravages provoqués par la saifa d'Abd al-Rahman. Replié dans sa capitale, Ordono II cherchait une consolation en multipliant les parties de chasse, sa distraction favorite. En traquant, lors de l'une d'elles, un sanglier, il fit une mauvaise chute de cheval. Transporté sur une civière improvisée dans la cabane d'un paysan, il expira quelques heures plus tard, avant l'arrivée du prêtre qui avait été appelé pour lui administrer les derniers sacrements. Il fut inhumé dans l'église Sainte-Marie qu'il avait fait construire sur ses propres deniers.
  


  
    Unanimes, les nobles et les évêques décidèrent de couronner son frère Fruela pour lui succéder. À leurs yeux, il s'agissait d'un pis-aller. Le nouveau souverain était, de notoriété publique, malade. La lèpre gagnait petit à petit son corps. Rares étaient ceux qui osaient l'approcher de crainte d'être frappé à leur tour par cet horrible mal contre lequel il n'existait aucun remède efficace. Le roi demeurait confiné dans ses appartements, contraint à de longues périodes d'inaction. Son chapelain, qui prétendait avoir des notions de médecine, lui faisait prendre de nombreux bains chauds et lui enduisait le corps de pommades mystérieuses confectionnées avec des herbes que lui fournissaient de vieilles femmes réputées pour leurs talents de guérisseuses. Il astreignait aussi le malheureux monarque à des jeûnes fréquents et à de multiples mortifications, afin d'obtenir l'intercession en sa faveur de la Très Sainte Vierge Marie.
  


  
    Le jour de son couronnement, Fruela II eut grand peine à supporter la fatigue de la cérémonie qui dura des heures. Lorsqu'il s'était agenouillé devant l'évêque Felix pour recevoir la couronne jadis portée par Pélage, ses écuyers avaient dû l'aider à se relever. Contrairement à la tradition, il n'avait pu brandir l'épée royale. Sa main droite n'était plus qu'un amas de chairs putréfiées dont trois doigts s'étaient déjà détachés, rongés par la maladie. D'un pas lent, il avait regagné le palais, répondant à peine aux acclamations de ses sujets, émus par sa détresse.
  


  
    Il n'ignorait pas les rumeurs que faisaient courir sur lui ses détracteurs. C'est parce qu'il tolérait dans son entourage Diego et Ruy, un renégat et un débauché notoire, que Dieu l'avait puni. Ces deux misérables étaient aussi indirectement responsables de la disparition accidentelle de leur ancien protecteur, Ordono II, victime de son impiété et du peu de cas qu'il faisait de l'Église. Les deux suspects n'avaient cure de ces ragots. Prudents toutefois, ils évitaient de se montrer en public. Ils préféraient passer leurs journées en compagnie des trois fils du monarque, Alphonse, Ramiro et Ordono. Fruela avait eu ces deux derniers enfants de son union avec Urraca, une aristocrate appartenant à la branche demeurée chrétienne des Banu Kasi. Le premier, plus âgé, était né de son premier mariage avec l'infante vasconne Nunilona, morte en couches. De la part de Diego et de Ruy, c'était un calcul. L'un de ces trois garçons ne manquerait pas de succéder prochainement à son père et les récompenserait de leur dévouement et de leur fidélité.
  


  
    En Navarre, Sancho Garcés Ier ne se consolait pas de la perte de plusieurs de ses forteresses. Il avait envoyé une ambassade à Kurtuba mais leurs membres n'avaient pas été reçus par Abd al-Rahman, en dépit des efforts qu'ils avaient déployés en achetant par de fortes sommes le soutien de Badr Ibn Ahmad. Ulcéré par cet affront, le roi laissa plusieurs de ses barons mener différentes opérations de pillage dans les environs de Tudela. Les habitants des villages attaqués avaient tous été massacrés, sans exception, et leurs corps, affreusement mutilés, laissés en pâture aux oiseaux de proie.
  


  
    Informé de ces exactions, Abd al-Rahman avait immédiatement levé une saifa et quitté Kurtuba le 16 muharram 3121. Passant par Tudmir2, Balansiya3 et Tudela, il était entré en Navarre et, négligeant les forteresses qu'il rencontrait sur son chemin, se dirigeait vers Pampelune.
  


  
    Un véritable vent de panique avait soufflé sur la population. Compte tenu des pertes subies lors de la campagne de Muez, le royaume ne disposait pas d'assez d'hommes pour s'opposer aux trente mille soldats de l'émir. Fruela II était trop malade pour venir au secours de son voisin et n'entendait d'ailleurs pas se mêler de cette affaire, estimant que Sancho Garcés Ier avait pris un risque inconsidéré en provoquant les Infidèles. Des Francs, on ne pouvait espérer aucune aide. Le duc d'Aquitaine, Raimond III Pons, comte de Toulouse, n'avait aucune envie d'en découdre avec les Musulmans, ayant déjà bien du mal à imposer son autorité sur ses turbulents seigneurs.
  


  
    En quelques jours, Pampelune s'était vidée de ses habitants. Les plus riches étaient partis les premiers, les pauvres ensuite, en longs cortèges d'hommes et de femmes transportant sur leur dos leurs maigres biens. Seuls quelques vieillards et infirmes étaient restés, pillant les maisons abandonnées pour y trouver de quoi se nourrir.
  


  
    Quand il arriva en vue de la ville, Abd al-Rahman constata avec stupeur que la grand-porte était ouverte. Craignant un piège, il envoya un détachement de cavaliers en éclaireurs. Ceux-ci revinrent au triple galop. Il n'y avait pas âme qui vive derrière les remparts. La saifa se jeta sur la cité comme une nuée de sauterelles sur un champ prêt à être moissonné. Le pillage dura trois jours consécutifs. La garde personnelle de l'émir se réserva la cathédrale et fit main basse sur les vases sacrés, les reliquaires et les psautiers richement ornés qu'Abd al-Rahman racheta afin d'enrichir sa bibliothèque personnelle. Puis le bâtiment fut livré aux flammes qui gagnèrent bientôt les maisons avoisinantes. Quand la saifa leva le camp, elle laissait derrière elle un champ de ruines. Il ne restait plus rien de la cité.
  


  
    Alors que Badr Ibn Ahmad le suppliait de retourner à Kurtuba, l'émir remonta vers le nord et s'empara de l'ancienne forteresse musulmane de Sakhrat Kaïs4. Là, il dut s'aliter, victime d'une mauvaise fièvre que ses médecins s'avérèrent impuissants à contenir. Devant l'aggravation du mal, le hajib convoqua leurs collègues de la capitale et s'enquit de celui qu'ils considéraient comme le meilleur d'entre eux. Le plus ancien répondit :
  


  
    – À mes yeux, il s'agit d'un Juif de Djayyan5, Yitzhak Ibn Shaprut, qui a étudié en Orient. De partout, les malades affluent pour le consulter et il a sauvé plus d'un homme que ses proches croyaient condamné. C'est le cousin de Youssef Ibn Ibrahim, le chef de la communauté juive de notre ville. Il ne peut refuser de venir en aide à notre souverain...
  


  
    – Et, grinça Badr Ibn Ahmad, de te délivrer, toi et tes semblables, d'un grand souci. Si, par malheur, l'émir succombe à cette fièvre, vous n'hésiterez pas à le tenir pour seul responsable de cette issue fatale.
  


  
    – Comment peux-tu penser une telle chose ? Je n'hésiterais pas un seul instant à confier à ce Juif mon fils unique s'il se trouvait en danger !
  


  
    Un messager partit aussitôt pour Djayyan. Accompagné de son fils Hasdaï, un gamin d'une dizaine d'années, Yitzhak Ibn Shaprut se mit en route, toutes affaires cessantes, pour Sakhrat Kaïs. Conduit auprès de l'émir, il hocha la tête d'un air grave et ordonna que l'on chasse de la pièce les serviteurs et les conseillers qui s'y tenaient de jour comme de nuit. Il imposa à son patient un régime sévère, lui interdisant la viande et l'autorisant tout au plus à avaler des fruits soigneusement lavés. Retiré dans une chambre voisine, il s'affaira à confectionner des remèdes à base de plantes. Au bout de quelques jours, Abd al-Rahman sentit les forces lui revenir. Deux semaines après, il était sur pied. Il eut un long entretien avec celui qu'il appelait son « sauveur ».
  


  
    – Sache que tu seras grassement récompensé de tes services, lui annonça-t-il. Je suis émerveillé par ta science et j'ai décidé de t'attacher à ma personne. Tu me suivras à Kurtuba et tu seras logé au palais.
  


  
    – C'est un honneur pour moi et je m'efforcerai de m'en montrer digne. J'ai cependant une faveur à te demander, celle de pouvoir emmener mon fils avec moi. C'est un véritable prodige, versé aussi bien dans la connaissance de notre religion que dans l'étude des langues profanes. Il connaît déjà des rudiments de latin et de grec et je lui apprends moi-même tout ce que je sais de mon art. Je veux pouvoir continuer à surveiller son éducation et j'espère trouver à Kurtuba des précepteurs encore meilleurs que ceux dont il dispose à Djayyan.
  


  
    – C'est là une requête bien modeste.
  


  
    – C'est la seule que j'ai l'audace de formuler, noble seigneur.
  


  
    – Et j'y souscris bien volontiers. Maintenant, parle-moi franchement. Je ne crains pas la mort. Je préfère toutefois périr sur un champ de bataille que de m'éteindre dans mon lit. Suis-je atteint d'un mal profond et incurable ?
  


  
    – Je te rassure. Tu es d'une constitution solide et tu vivras jusqu'à un âge avancé. J'ai interrogé tes serviteurs. Lors de cette campagne, tu n'as pas ménagé ta peine et tu as surestimé tes capacités. Tu étais épuisé et on a eu le malheur de te servir de l'eau glacée alors que tu revenais d'une longue course à cheval. Tu as contracté un mauvais refroidissement. Tes domestiques t'ont stupidement confiné dans des appartements mal aérés et, sous prétexte de te revigorer, t'ont servi une nourriture trop abondante. En croyant bien faire, ils ont failli te tuer. Je suis arrivé à temps pour mettre fin à ces erreurs. Il est indispensable que tu prennes plusieurs semaines de repos avant de regagner Kurtuba. Tout effort t'est momentanément interdit. Renonce à poursuivre cette saifa. Si tu observes mes recommandations, je puis te garantir que tu pourras repartir avant l'arrivée de la mauvaise saison. L'air vivifiant de cette région te convient parfaitement. Savoure donc ces quelques moments de détente forcée et tu seras bientôt totalement rétabli.
  


  
    

    

    

  


  
    À Léon, le palais royal était vide de la plupart de ses occupants. Fruela II était entré en agonie. La lèpre avait gagné tout le corps dont s'exhalait une odeur insupportable. Le malheureux souverain n'avait plus de nez ni d'oreilles et ne pouvait plus supporter sur sa peau le contact du moindre tissu, fût-il le plus fin. Il gisait sur son lit et les rares serviteurs demeurés auprès de lui le changeaient de position toutes les heures afin de le soulager. Dans ses rares moments de lucidité, il criait qu'un feu intérieur le dévorait et suppliait Dieu d'abréger ses souffrances.
  


  
    L'évêque Felix avait ordonné à la reine Urraca et à ses fils de s'éloigner sous le prétexte de ne pas mettre leurs vies en danger. Lui-même demeurait cloîtré dans sa résidence. Fruela II avait auprès de lui son chapelain, et l'évêque ne voyait aucune raison de s'exposer inutilement à la contagion. Des tâches plus importantes requéraient son attention, à savoir préparer la succession du souverain dont la mort n'était plus qu'une question de semaines. Il détestait Fruela encore plus qu'il n'avait haï Ordono II. C'est pourtant sur l'un des fils de ce dernier qu'il fondait tous ses espoirs : Sancho Ordonez. Il l'avait fait revenir précipitamment de Saint-Jacques-de-Compostelle dont il était le seigneur. C'était un homme brutal et grossier, sujet par ailleurs à de fréquents accès de mélancolie. Il s'infligeait alors de sévères mortifications et comblait le clergé de présents avant de retomber dans ses excès. Felix estimait qu'il serait un jouet entre ses mains et lui fit rencontrer plusieurs barons et prélats qu'il savait prêts à monnayer leur soutien en cas de vacance du trône. Sancho Ordonez jura tout ce que l'on voulait et repartit pour sa cité où l'attendait sa maîtresse.
  


  
    Prévenu de ces intrigues, Fruela II trouva la force de contrecarrer ce projet. Il avait dépêché Diego et Ruy auprès d'Alphonse, un autre fils d'Ordono, pour le tenir informé de ce qui se tramait et lui demander de venir à son chevet. Les deux jeunes gens avaient plu à leur interlocuteur. Il n'ignorait pas que son père les tenait en haute estime. Quant à lui, il appréciait leur gaieté, leur insouciance et la liberté de leurs mœurs. Il n'ignorait pas qu'ils étaient amants et avaient donc besoin de la protection du monarque, quel qu'il soit, pour échapper au châtiment réservé aux sodomites.
  


  
    Diego et Ruy lui expliquèrent que Fruela jugeait ses propres fils, Alphonse, Ramiro et Ordono, incapables de lui succéder. Ils étaient trop jeunes et, surtout, peu intéressés par le pouvoir. Ils vivaient, la plupart du temps, dans leurs domaines et n'aimaient que chasser. De surcroît, leur père, dans les délires que provoquait chez lui sa maladie, hurlait parfois que ses propres enfants seraient inévitablement contaminés par la lèpre et que sa lignée était maudite. Mieux valait donc l'éloigner du trône à tout jamais !
  


  
    Le neveu de Fruela arriva à temps pour assister aux derniers instants de son oncle. Celui-ci avait convoqué ses barons ainsi que l'évêque Felix. Il avait envoyé ses gardes les quérir et les avait autorisés à user de la force si besoin était. C'est son chapelain qui, d'une voix tremblante d'émotion, lut les dernières volontés du souverain que celui-ci lui avait dictées au prix d'atroces souffrances. Elles faisaient d'Alphonse son héritier et son successeur. Le mourant exigea que tous les présents prêtent serment sur l'Évangile de respecter son désir. À la fois terrorisés par les gardes et bouleversés par cette ultime manifestation d'autorité, ils s'exécutèrent. Quand ils sortirent du palais, ils aperçurent Diego et Ruy donnant des ordres aux soldats venus avec Alphonse. Ceux-ci prirent le contrôle de la cité et de ses portes, interdisant à quiconque d'en sortir jusqu'à ce que le fils d'Ordono II soit couronné sous le nom d'Alphonse IV.
  


  
    Quelques mois après, ce fut au tour de Sancho Garcés Ier de Navarre de s'éteindre. Depuis le sac de Pampelune, il avait sombré dans une étrange mélancolie. Dans de brusques accès de folie, il s'enfuyait de la forteresse où il avait cherché refuge pour vivre dans les bois telle une bête sauvage. Il revenait quelques jours après, honteux et repentant. C'est au cours de l'une de ces escapades qu'il périt. On retrouva son corps à moitié déchiqueté par les loups. Alphonse IV se rendit avec son épouse, Iniga, en Navarre, à la demande la reine Toda, la veuve du monarque, et des frères de celui-ci, Inigo et Jimeno Garcés. Son beau-père laissait un héritier, Garcia Sanchez, âgé d'à peine cinq ans. Alphonse IV ne dissimulait pas son intention d'assumer la régence d'un royaume affaibli par les coups terribles que lui avait portés Abd al-Rahman III. Il tenait en main un argument de poids : Diego et Ruy, décidément indispensables, avaient obtenu de l'émir l'assurance que celui-ci ne ferait pas obstacle à ce projet à condition qu'une trêve de dix ans soit signée entre Kurtuba, le Léon et la Navarre.
  


  
    Alphonse IV était sur le point d'emporter la décision quand un courrier arrivé de Léon lui annonça une nouvelle qui ruinait son beau projet. Son propre frère cadet, Sancho Ordonez, s'était fait couronner roi à Saint-Jacques-de-Compostelle et, avec la complicité de l'évêque Felix, s'était emparé de sa capitale où la plupart des seigneurs lui avaient prêté serment de fidélité. Lui n'était plus qu'un roi sans trône, un proscrit, et il lui faudrait plusieurs mois pour lever une armée et châtier l'usurpateur et ses complices. Il aurait besoin de l'appui de ses parents navarrais et c'est le cœur lourd qu'il se résigna à accepter leur hospitalité et la désignation comme régente de la reine Toda, une femme de tête, résolue à défendre les droits de son fils.
  


  
    Abd al-Rahman n'était pas étranger à ce singulier revirement de situation. Il est vrai que Ruy avait écrit à son père, Tudmir, pour l'informer des intentions de son maître et savoir quelle serait l'attitude de l'émir. Le comte avait rencontré celui-ci lors d'une de ses visites à la volière et ne lui avait pas caché qu'il voyait là une bonne occasion de rabaisser la superbe des Chrétiens du Nord. Surpris, le petit-fils d'Abdallah s'était exclamé :
  


  
    – Ce sont pourtant tes coreligionnaires et c'est toi, un Nazaréen, qui me suggère de ne pas faciliter leurs entreprises !
  


  
    – Je suis avant tout ton serviteur et j'appartiens à al-Andalous. Je sais trop le sort que me réserveraient ces chiens si, à Dieu ne plaise, ils parvenaient à s'emparer de ma personne. À leurs yeux, je suis un traître et ils me considèrent comme un apostat. La proposition d'Alphonse IV contient un piège. Il est aussi vaillant guerrier que son père, Ordono II, et, quand il sera maître de la Navarre en plus du Léon, il n'hésitera pas à t'attaquer. Faisons-lui croire que nous ne nous opposons pas à son projet. Il se rendra à Pampelune quérir son investiture. Dans le même temps, je ferai savoir à son cadet, Sancho Ordonez que nous ne bougerons pas s'il se résout à renverser son frère.
  


  
    – Aurais-tu des contacts avec lui ?
  


  
    – L'un de nos prêtres s'est rendu en pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle. Il escomptait récolter des dons pour son église. On l'a bercé de belles paroles et renvoyé chez lui, en lui disant qu'il serait mieux accueilli la prochaine fois s'il apportait avec lui certaines reliques qu'il détient. Je vais lui ordonner de le faire.
  


  
    Abd al-Rahman fronça les sourcils d'un air mécontent et déclara :
  


  
    – Je sais peu de choses de vos coutumes. Je suppose que ce que tu appelles « des reliques » est vénéré par les tiens. J'interdis qu'on en prive mes sujets. Ce serait une abomination et un sacrilège.
  


  
    – Je te rassure sur ce point, rétorqua Tudmir. Il n'emportera qu'une infime partie d'entre elles et les Chrétiens d'ici ne seront pas lésés. Ce type d'échanges, si j'ose dire, est courant dans l'Église et des moines, je l'avoue, n'hésitent pas à en faire commerce. Tu ne commettras aucune faute en m'autorisant à user de ce subterfuge pour entrer en contact avec Sancho Ordonez. Ce sera pour moi un moyen de te remercier des bontés que tu as eues pour nous. Si l'église de ce prêtre est encore debout, c'est à toi et à toi seul qu'il le doit. Elle a été réparée grâce à la rançon des deux évêques, que tu nous as reversée. Nous n'avons pas oublié ta générosité et je souhaite t'en remercier à ma façon.
  


  
    

    

    

  


  
    Assuré pour les mois à venir de la neutralité des royaumes chrétiens, en proie à des guerres intestines, Abd al-Rahman put se consacrer à ce qu'il estimait être la principale œuvre de son règne : le rétablissement de son autorité sur l'ensemble d'al-Andalous. Attiré dans une embuscade, Soleïman Ibn Omar Ibn Hafsun fut capturé et exécuté. Sa tête fut envoyée à Kurtuba et clouée, à titre d'exemple, sur la porte du Pont.
  


  
    Son frère, Hafs, lui succéda à la tête de leur fief de Bobastro. Il recueillit sa sœur, Argentea, qui était chrétienne contrairement à lui. D'une nature douce et rêveuse, elle vivait fort simplement, affectant un dédain hautain pour le luxe dont son frère aimait à s'entourer. Ce dernier, s'il était un mauvais Musulman et aimait plus que de raison le vin, n'avait rien d'un valeureux guerrier. Féru de poésie, les morceaux qu'il composait étaient appréciés par les plus fins lettrés de Kurtuba qui les faisaient circuler en cachette. L'un d'entre eux, Hussein Ibn Tarik, se rendit à Bobastro avec l'approbation, tacite, de Badr Ibn Ahmad qui finança son voyage. Il couvrit son hôte de compliments sucrés et feignit de s'étonner qu'il se terre dans son repaire. Il l'assura que, s'il acceptait de faire sa soumission à l'émir, il serait reçu avec tous les honneurs dus à son rang à Kurtuba et pourrait se consacrer entièrement à sa passion, la poésie. Hafs le toisa et lui demanda :
  


  
    – Est-ce là une offre que tu as été chargé de me transmettre officiellement ?
  


  
    – Nullement. Je suis venu, je te l'ai dit, car je voulais rencontrer l'homme qui manie notre langue avec une telle subtilité. Abd al-Rahman aime les sciences et les arts. Je suis persuadé qu'il t'accueillera comme il a jadis accueilli ton frère, ce merveilleux copiste.
  


  
    – Je suis un homme d'honneur et l'appât du gain n'est pas une raison suffisante pour m'inciter à renoncer à mon indépendance. À tout bien prendre, je préférerais y être contraint de manière qui ne nuise pas à ma réputation.
  


  
    – Qu'entends-tu par là ?
  


  
    – Tu te prétends poète aussi. Manquerais-tu d'imagination ? Repars en paix pour Kurtuba. C'est à l'aune de l'ingéniosité du stratagème dont on usera à mon égard que je saurai si cela vaut la peine de mettre un terme à ces guerres qui n'ont que trop duré entre ma famille et les souverains d'al-Andalous.
  


  
    Hussein Ibn Tarik raconta par le menu cet entretien à Badr Ibn Ahmad qui répéta ce récit devant Abd al-Rahman. L'émir ne cacha pas sa satisfaction.
  


  
    – Hafs cherche une porte de sortie honorable, dit-il. Je puis le comprendre. À sa place, je n'agirais pas autrement. Laissez-moi quelques jours de réflexion. Je vous ferai part ensuite de mes intentions.
  


  
    L'émir savait qu'il jouait là une partie difficile. La soumission de Hafs mettrait un terme à la légende d'invincibilité qui entourait les Ibn Hafsun. Les autres seigneurs, qui s'obstinaient à conserver leur indépendance, ne pourraient plus compter sur l'appui, militaire et financier, que leur fournissait traditionnellement cette famille de rebelles. Tôt ou tard, ils seraient contraints de venir solliciter l'aman auprès de lui. Il pensait en particulier à Lope Ibn Tarbusha, le maître de Tulaitula. La ville était, paraît-il, magnifique, encore que fort différente de Kurtuba. Il ne serait jamais le véritable souverain d'al-Andalous s'il ne pouvait s'y rendre pour prier dans la grande mosquée. Mener une saifa contre elle était envisageable mais le résultat n'était pas assuré. La cité était réputée imprenable et des centaines de braves périraient peut-être en tentant d'escalader ses remparts. À quoi bon sacrifier ces valeureux guerriers dont il aurait bientôt besoin pour attaquer les Chrétiens du Nord ! Mieux valait agir en douceur.
  


  
    Une idée folle lui traversa l'esprit. Il la chassa immédiatement comme pour conjurer le mauvais sort. Ce n'était pas la première fois qu'il songeait à ce projet qui assurerait à sa dynastie une gloire sans équivalent dans cette partie du Dar el-Islam. Pour vaincre les réticences des foqahas, il avait besoin d'un argument de poids. Hafs Ibn Omar Ibn Hafsun en était un.
  


  
    Sous le regard désapprobateur de Badr Ibn Ahmad, Abd al-Rahman ordonna à l'un de ses meilleurs généraux, Saïd Ibn al-Mundhir, de prendre le commandement d'une expédition qui irait mettre le siège devant Bobastro. Il devait se contenter des voies d'accès à la citadelle. Il lui était formellement défendu de lancer ses troupes à l'assaut de ce nid de vipères. Si les assiégés les attaquaient, ses hommes devraient se laisser faire prisonniers plutôt que d'engager le combat. À l'énoncé de cette consigne, le général sursauta et déclara :
  


  
    – Tu ne peux exiger de mes soldats qu'ils passent pour des couards !
  


  
    – Je leur ordonne de m'obéir aveuglément, conformément au serment de fidélité qu'ils m'ont prêté. Il y a plusieurs façons de se battre et cela ne signifie pas forcément tirer l'épée ou brandir la lance contre l'adversaire. Il faut savoir l'affaiblir. Suis mon raisonnement. Si tu parviens à bloquer efficacement la forteresse, celle-ci devra vivre sur ses réserves. Par mes espions, je sais qu'elles sont loin d'être abondantes. Elles diminueront d'autant plus rapidement que Hafs Ibn Omar Ibn Hafsun sera contraint de nourrir des dizaines, voire des centaines de prisonniers. En acceptant la captivité, tes hommes me rendront un service inestimable et une aide plus précieuse que les exploits dont je les sais capables. Qu'ils n'aient aucune crainte, leur récompense sera à la mesure du zèle qu'ils déploieront pour exécuter mes volontés !
  


  
    Le plan d'Abd al-Rahman réussit parfaitement. Bobastro fut investi et coupé de l'extérieur. Toutes les tentatives d'infiltration de convois de ravitaillement furent déjouées. Les contre-offensives lancées par Hafs se soldèrent par la reddition des troupes cordouanes. Bientôt submergé par l'afflux de prisonniers, le seigneur du lieu refusa de tenter de nouvelles sorties. À court de vivres, il fit arborer le 21 dhu-I-Ka'ada 3156 sur la plus haute tour de la citadelle la bannière blanche des Omeyyades et libéra les captifs. Avant même de se rendre auprès du fils d'Omar Ibn Hafsun, Saïd Ibn al-Mundhir envoya un messager annoncer la grande nouvelle à Kurtuba.
  


  
    Quelques jours plus tard, il reçut la visite d'Ishak Ibn Mohammed, le demi-frère de l'émir, accompagné de nombreux chariots. Ceux-ci contenaient, outre des vivres, de lourds coffres remplis de pièces d'or qui furent distribuées à tous les soldats, ceux qui avaient été captifs recevant double part. Le prince avertit le général que, dès le retour des premiers beaux jours, l'émir se rendrait en personne à Bobastro. Il avait ordre de ramener à Kurtuba Hafs et sa sœur Argentea, qu'il assura de ses bonnes dispositions à leur égard. Ils n'étaient pas des rebelles. La preuve : la campagne n'avait causé aucune victime, hormis quelques vieux guerriers qui avaient succombé à la rudesse de l'hiver. Hafs s'était de lui-même soumis en passant dans le camp omeyyade comme le montrait sa décision d'arborer la bannière blanche de la dynastie. Pour le remercier de ce ralliement « volontaire », Abd al-Rahman lui décerna le titre de chambellan. Il serait chargé d'enrichir, par l'achat de manuscrits précieux, la riche bibliothèque du souverain où, ajouta malicieusement Ishak Ibn Mohammed, ses propres œuvres figuraient en bonne place. Quant à Argentea, elle avait abjuré l'islam sans en avoir conscience. Elle n'était alors âgée que de deux ans et nul ne pouvait la tenir pour responsable de la décision prise par son père. L'émir connaissait sa piété et l'autorisait, à la suite de l'intercession en sa faveur du comte Tudmir, à se retirer dans un couvent.
  


  
    Le 15 muharram 3167, escorté par tous les dignitaires de la cour, Abd al-Rahman quitta Kurtuba et gagna par petites étapes Bobastro. À ses côtés chevauchait son fils aîné, al-Hakam, âgé de treize ans, qui venait de recevoir officiellement le titre de walid. Les paysans des régions qu'il traversa, toutes croyances confondues, s'étaient massés sur le chemin pour acclamer l'émir. À plusieurs reprises, il dut s'arrêter pour entendre les discours fleuris des gouverneurs et des cadis locaux, soucieux de se faire remarquer du souverain. À chaque fois, il faisait distribuer de grosses sommes d'argent destinées aux indigents musulmans, chrétiens et juifs. Un wali, qui avait cru pouvoir garder pour lui cet argent, le paya de sa vie. Comme dans les autres localités, des fonctionnaires du Trésor vinrent s'assurer, peu après le passage d'Abd al-Rahman, de l'utilisation des fonds. Quand le vol du gouverneur fut découvert, il fut exécuté sur-le-champ pour haute trahison et ses biens confisqués au profit de l'émir.
  


  
    Abd al-Rahman établit son camp dans la vallée située au pied de la forteresse. Durant trois jours, il resta sous sa tente n'en sortant que pour participer, au milieu de ses hommes, aux cinq prières quotidiennes. Il observait du lever au coucher du soleil un jeûne comme si l'on était en période de ramadan afin de purifier son âme. Quand il se sentit prêt, il gravit, escorté de son fils, du grand cadi et de Saïd Ibn al-Mundhir, le sentier sinueux taillé à flanc de montagne. Une étrange émotion le saisit quand il franchit la porte de la citadelle. Il en visita le moindre recoin, admirant le luxe des appartements privés d'Omar Ibn Hafsun. Sur un coup de tête, il décida d'y passer la nuit. Un garde galopa jusqu'au camp afin de prévenir les serviteurs de l'émir qui le rejoignirent avec tout ce qui était nécessaire pour organiser un festin à la mesure de l'événement. Abd al-Rahman toucha à peine aux plats raffinés qu'on lui présenta. Il n'avait qu'une envie : se retrouver seul. Toutefois l'exquise courtoisie dont il usait toujours avec ses invités lui interdisait de prendre congé d'eux sèchement. Il se força donc à écouter leur bavardage et leurs plaisanteries. Au bout d'une heure, il prétexta une migraine pour se retirer.
  


  
    Seul dans la chambre qui avait été celle d'Omar Ibn Hafsun, il ne put trouver le sommeil. Trop de pensées contradictoires traversaient son esprit. Le projet fou qui le taraudait depuis des mois revenait l'assaillir avec encore plus de force. Cette fois, il sut qu'il le mènerait à bien, en dépit de tous les interdits et des préjugés. Encore fallait-il frapper l'opinion par un geste symbolique et totalement inattendu de sa part. Au petit matin, il savait ce qu'il avait à faire.
  


  
    D'un pas assuré, il se dirigea avec le grand cadi vers la modeste chapelle érigée par le renégat qui y était enterré avec son fils Djaffar. Le dignitaire religieux pénétra dans l'édifice en récitant des versets du Coran, comme s'il voulait en chasser les démons qui s'y dissimulaient. Il se tourna vers l'émir et lui dit :
  


  
    – Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux te réservera une place de choix dans son paradis pour avoir extirpé l'hérésie et les renégats de ton royaume. Sous peu, ce lieu deviendra une mosquée où les fidèles de la région viendront prier Celui qui a donné au Prophète, sur Lui la bénédiction et la paix, la révélation du saint Coran.
  


  
    – Je suis désolé de te décevoir, cadi. Dans huit jours, plus rien ne subsistera de cet endroit. J'ai décidé de faire raser complètement cette forteresse et d'utiliser ses pierres pour édifier une ville dans la vallée que j'appellerai Madinat al-Nasr, « la cité de la Victoire ». Bobastro ne sera plus qu'un désert hanté par les aigles. Nul ne pourra s'imaginer que ce fut, jadis, le repaire d'une famille de rebelles. Je veux que le nom d'Omar Ibn Hafsun soit oublié de tous.
  


  
    – Et que feras-tu, noble seigneur, dit le cadi en lui désignant la tombe du renégat et des siens, de ces chiens d'Infidèles qui, nés Musulmans, ont osé se faire enterrer comme des Nazaréens ?
  


  
    – Mon intention est de faire exhumer leurs dépouilles, de les transporter à Kurtuba et de les exposer sur le Rasif pour que les chiens errants les dévorent.
  


  
    

    

    

  


  
    Abd al-Rahman resta à Bobastro pour surveiller les travaux de démolition puis retourna à Kurtuba afin d'y passer le ramadan. Les ossements d'Omar Ibn Hafsun et de ses parents furent jetés sur le sol du Rasif comme s'il s'agissait d'immondices. Certains dévots fanatiques prirent plaisir à les profaner en urinant dessus. Horrifiés, les citadins désertèrent l'endroit, pourtant l'un des lieux de promenade les plus appréciés de la cité.
  


  
    Un matin, Abd al-Rahman rencontra près de la volière Tudmir avec lequel il avait toujours autant plaisir à converser. Le comte salua respectueusement l'émir. Une certaine tristesse se lisait sur son visage.
  


  
    – Qu'as-tu, mon vieil ami ? Un malheur te serait-il arrivé dont je n'aurais pas été informé ?
  


  
    – Noble seigneur, je te suis reconnaissant de l'attention que tu daignes me porter, à moi et à ma famille. Permets-moi de te parler franchement et punis-moi si tu estimes que je fais preuve d'insolence ou de déloyauté envers toi. Mais c'est précisément parce que je te respecte et te porte une grande affection que je crois nécessaire de t'ouvrir mon cœur. Le traitement que tu as infligé aux restes d'Omar Ibn Hafsun et des siens n'est pas digne d'un souverain aussi noble et aussi généreux que toi. Je sais que tu détestais cet homme et tout ce qu'il incarnait. C'était un misérable rebelle qui a semé autour de lui la ruine et la désolation. Mes coreligionnaires, tout autant que les Musulmans, ont eu à souffrir de sa folie criminelle et beaucoup ont péri de sa main. Nous le tenions pour un traître et nous l'avons toujours considéré comme tel, y compris lorsqu'il a abjuré sa croyance pour revenir à ce qui avait été la foi de ses pères. Traître il était, traître il restait. Mais j'avoue avoir été révulsé en voyant un chien jouer avec l'un de ses os. Les gardes riaient et encourageaient l'animal. Je n'ai jamais vu spectacle aussi ignoble. Je ne te croyais pas capable d'une telle cruauté et d'une telle inhumanité. Je ne suis pas le seul à penser de la sorte même si tes vizirs te cachent la vérité. Tes sujets n'osent plus se promener dans cet endroit qui passe désormais pour porter malheur. Bientôt s'y tiendra, comme chaque année, la foule des Sacrifices. Tu risques d'être déçu par le peu d'affluence. Les Musulmans quittent la ville et gagnent les campagnes sous différents prétextes pour ne pas avoir à se rendre sur le Rasif afin d'y célébrer avec toi ce grand événement.
  


  
    – Tudmir, je ne te tiens pas rigueur de tes propos en dépit de leur sévérité. Je comprends mieux pourquoi Badr Ibn Ahmad a quitté, toutes affaires cessantes, Kurtuba pour Ishbiliya. Il a invoqué je ne sais quel litige entre le wali et les notables qu'il était le seul à pouvoir résoudre. Je puis t'assurer qu'il recevra l'ordre de revenir immédiatement. Cela dit, j'estime être dans mon bon droit. Dis-moi ce qu'aurait fait de mon cadavre Omar Ibn Hafsun s'il m'avait capturé ?
  


  
    – Ce que fait l'homme injuste ne doit pas servir de modèle à celui qui suit les préceptes divins. De plus, tu agis contre tes intérêts...
  


  
    – Que veux-tu dire par là ?
  


  
    – On m'a dit que tu voulais que le nom de cet ignoble traître disparaisse à jamais des mémoires. C'est le contraire qui se produit. On ne parle que de lui et de ses agissements au lieu de vanter ton courage et ta sagesse. Voilà ce que tu as gagné à agir de la sorte. Que retiendront de toi les générations futures ? Non pas que tu as été un souverain exemplaire, aimé de tous ses sujets, mais que tu as infligé à l'un de tes ennemis un châtiment disproportionné.
  


  
    – En es-tu sûr ? demanda, visiblement ébranlé, l'émir.
  


  
    – Permets-moi de te poser une question : Quel est l'homme connu sous le nom d'al-Saffah, « le Sanguinaire » ?
  


  
    – Il s'agit d'Abou I-Abbas, l'ignoble traître qui renversa mon ancêtre Marwan et se fit proclamer calife à sa place !
  


  
    – Que sais-tu d'autre de lui ?
  


  
    – Qu'il a fait tuer, lors d'un banquet à Abou Furtus, en Palestine, quatre-vingts princes de ma lignée. Abd al-Rahman, mon aïeul, avait refusé d'y assister et c'est à sa prudence que je dois d'avoir vu le jour sur cette terre bénie d'al-Andalous.
  


  
    – Tu oublies une chose, la plus importante : le traitement qu'al-Saffah réserva aux tiens. Leurs cadavres furent privés de sépulture et donnés en nourriture aux oiseaux de proie. À tes yeux, cet homme-là était-il digne d'être calife ?
  


  
    Abd al-Rahman chancela sous le coup de l'émotion et congédia Tudmir. Celui-ci avait percé ses intentions et lui avait fait comprendre le chemin qu'il lui restait à parcourir pour devenir ce qu'il rêvait d'être. Le soir même, l'émir fit porter au comte de riches présents pour lui prouver sa gratitude et son affection. Tudmir ne tarda pas à être informé que le Rasif avait été cerné par les gardes et que des dizaines d'esclaves l'avaient nettoyé de fond en comble. Le lendemain matin, un chambellan se présenta chez lui, lui ordonnant de se rendre sur-le-champ à la Munyat al-Na'ura. Abd al-Rahman l'accueillit chaleureusement en lui disant :
  


  
    – Tu m'as donné hier une leçon dont je me souviendrai. Je suis à jamais ton obligé et je vais abuser de ta générosité. J'ai un service à te demander.
  


  
    – Je suis ton très obéissant serviteur.
  


  
    – On m'a dit que tu possédais dans ton palais une chapelle privée.
  


  
    – C'est effectivement l'un des privilèges que me vaut ma fonction de chef des Chrétiens de cette ville.
  


  
    – Accepterais-tu qu'y repose ce qui reste d'Omar Ibn Hafsun et des siens. Je comprendrais fort bien que tu refuses que leurs ossements souillent la sépulture de tes ancêtres.
  


  
    – Ma maison est ouverte à tous, Juifs, Musulmans et Chrétiens. Ce qui vaut pour les vivants s'applique également aux défunts. J'y mets toutefois une condition.
  


  
    – Laquelle ?
  


  
    – Que cette affaire reste un secret entre toi et moi ! Fais transporter leurs restes ce soir dans la plus grande discrétion. Ils doivent tenir dans un seul coffre de taille modeste. Mon fils et moi serons les seuls à creuser une fosse et à leur rendre les derniers devoirs. Même à mon propre chapelain, dussé-je encourir pour cela la damnation éternelle, je ne dirai rien de peur qu'il n'ébruite le fait et que certains soient tentés de vouloir rendre un culte à celui que je persiste à tenir pour un traître et un rebelle.
  


  
    – Je te remercie de ton aide. Bientôt, tu sauras combien tes sages paroles ont marqué mon esprit.
  


  
    
      1 27 avril 924.
    


    
      2 La région autour de Murcie.
    


    
      3 Actuelle Valence.
    


    
      4 « Le rocher de Kaïs », actuelle Huerta Araquil.
    


    
      5 Actuellle Jaén.
    


    
      6 10 mars 928.
    


    
      7 10 mars 928.
    

  


  


  
    Chapitre IV
  


  
    Depuis une semaine, le palais de l'émir, situé en plein cœur de Kurtuba, ne désemplissait pas. Le souverain avait délaissé sa résidence favorite de la Munyat al-Na'ura pour s'installer dans le vaste complexe de bâtiments jouxtant la grande mosquée où il se rendait, chaque vendredi, pour assister à la prière. Dignitaires militaires, civils et religieux se pressaient dans les cours et dans les antichambres, certains que, tôt ou tard, ils seraient appelés par Abd al-Rahman. L'enjeu était de taille. Il ne s'agissait rien moins que de savoir qui, à la suite du décès subit de Badr Ibn Ahmad, serait le prochain hajib. Alors qu'il était encore dans la fleur de l'âge, il avait succombé, dans son sommeil, à une attaque semblable à celle qui avait emporté jadis l'émir Abdallah. Le mignon qui partageait sa couche l'avait trouvé sans vie au petit matin et avait alerté les domestiques avant de s'enfuir, persuadé qu'on l'accuserait d'avoir empoisonné son protecteur.
  


  
    Yitzhak Ibn Shaprut, le médecin juif de la cour, avait rassuré Abd al-Rahman. Il ne s'agissait pas d'un meurtre. Badr Ibn Ahmad, confia-t-il au monarque, était tout simplement mort d'épuisement. Depuis dix-sept ans, il consacrait ses journées et une grande partie de ses nuits à ses nombreuses fonctions et n'avait jamais connu un seul instant de répit. Quelques semaines auparavant, il avait quitté Kurtuba pour Ishbiliya afin de ne pas avoir à assister à la fête des Sacrifices sur le Rasif souillé par les dépouilles d'Omar Ibn Hafsun et des siens. Averti des véritables raisons de son absence, le prince l'avait fait revenir à la hâte et la fatigue du voyage avait eu raison des dernières forces de Badr Ibn Ahmad. En écoutant le rapport du médecin, le petit-fils d'Abdallah hocha la tête : « C'était un loyal serviteur même s'il désapprouvait certains de mes agissements. Avec lui, je perds un fidèle conseiller dont l'avis m'aurait été précieux. »
  


  
    Il lui fallait maintenant décider par qui le remplacer. C'était là un choix difficile car il ne manquerait pas de décevoir certains de ses proches dont il connaissait l'ambition. Le général Saïd Ibn al-Mundhir, qui se faisait appeler par ses soldats « le glorieux vainqueur de Bobastro », était persuadé d'être le seul capable de succéder à Badr Ibn Ahmad. Trop fier pour s'abaisser à formuler lui-même pareille requête, il avait dépêché auprès de l'émir plusieurs de ses amis chargés de vanter ses mérites et ses qualités.
  


  
    Il n'était pas le seul. Chaque grande famille arabe de Kurtuba estimait que le poste revenait de droit à l'un de ses membres et les aspirants au titre envié de hajib se montraient chaque matin au palais, entourés de leurs partisans. Ils surveillaient de près les agissements et les manœuvres de leurs rivaux potentiels, s'efforçant de les discréditer en colportant sur eux rumeurs et ragots.
  


  
    Abd al-Rahman s'irritait de ces intrigues indécentes. Il était entouré de médiocres qui ne songeaient qu'à une chose, les honneurs et l'argent, et se souciaient fort peu des intérêts supérieurs du royaume et de la dynastie. Pourquoi diable Tudmir s'obstinait-il à demeurer chrétien ! S'il avait accepté d'embrasser la foi du Prophète, sur Lui la bénédiction et la paix !, l'émir, bravant les stupides préjugés de ses compagnons, l'aurait immédiatement nommé hajib. À plusieurs reprises, ces derniers jours, il avait convoqué le vieil aristocrate et l'avait longuement interrogé, profitant de ces entretiens pour glisser, çà et là, une allusion plus ou moins appuyée.
  


  
    Ce matin, Tudmir était encore le premier à être admis auprès d'Abd al-Rahman.
  


  
    – Je te salue, ami, l'un des rares, peut-être le seul que je puisse appeler ainsi.
  


  
    – Je le sais et j'entends bien être encore longtemps digne d'un pareil honneur. Voilà pourquoi je te demande de m'autoriser à me retirer pour quelques semaines dans mes domaines. L'atmosphère qui règne actuellement à Kurtuba ne me plaît guère.
  


  
    – Me refuserais-tu ton appui au moment où j'en ai le plus besoin ?
  


  
    – Noble seigneur, c'est précisément parce que je suis attaché à mon souverain bien-aimé qu'il me faut paraître faire preuve d'ingratitude à son égard. Ne proteste pas, j'ai deviné tes intentions et je me dois de te défendre contre cette générosité qui te fait honneur et pourrait causer ta perte. En vain. Car même si je respecte profondément ta foi, je n'ai nullement l'intention d'abandonner la religion de mes pères, dans laquelle j'ai grandi et dans laquelle j'entends bien mourir. Quel drôle de serviteur ferais-je si j'accédais à ta requête muette mais ô combien pressante ? Un homme qui trahit son Dieu peut trahir son maître. Je ne serai ni l'un ni l'autre. Chasse de ton esprit cette idée qui te vaudrait d'âpres critiques de la part de tes foqahas et de tes guerriers qui estiment leur lignage supérieur au mien.
  


  
    – Il ne l'est assurément pas !
  


  
    – Je te remercie de cette marque d'amitié et d'estime. Elle rend encore plus amer mon refus. Ma présence, dans ces conditions, est plus un obstacle qu'une aide pour toi. Si je reste, je serai un perpétuel supplice pour tes yeux et tu ne seras pas en mesure de te comporter comme doit le faire un roi. Souffre donc que je t'abandonne pour un temps.
  


  
    – J'y consens, à contrecœur. Les courtisans que tu vois au loin n'auraient pas eu tes scrupules.
  


  
    – Je le sais mais aucun n'obtiendra satisfaction et ne deviendra hajib.
  


  
    – Pourquoi ?
  


  
    – Parce que j'ai l'homme qu'il te faut.
  


  
    – Ce n'est pas possible puisque tu ne veux pas abjurer.
  


  
    – Je ne te parle pas de moi mais de Musa Ibn Hudhair.
  


  
    – Qui est-ce ?
  


  
    – Le secrétaire de Badr Ibn Ahmad, sans doute son collaborateur le plus dévoué et le plus efficace, bien qu'il ait refusé les avances de son maître ! Il connaît tout des affaires du royaume et, comme il ne s'attend pas à pareille promotion, il ne t'en sera que plus dévoué. Fais-le appeler et juge toi-même sur pièce.
  


  
    Le fata al-kabir ordonna à l'intéressé de se présenter devant l'émir. Le terne bureaucrate se fraya un chemin au milieu des courtisans, salua le souverain et lui déclara :
  


  
    – Tu as demandé à me voir. Je m'en doutais et je t'ai fait préparer les comptes du défunt hajib. Tu pourras constater qu'il a jalousement pris soin de tes intérêts et ne t'a en rien lésé. L'aurait-il voulu que je l'en aurais empêché !
  


  
    – Pourquoi l'aurais-tu fait ? Jusqu'à ce jour, j'ignorais ton existence et tu n'avais rien à attendre de moi !
  


  
    – Noble seigneur, j'aime mon métier et je crois le faire bien. Une seule erreur dans une colonne de chiffres suffit à gâcher ma journée. À plus forte raison le pillage des deniers publics. J'enrage à l'idée de ce que complotent tous ces dignitaires qui attendent d'être reçus par toi et supputent la faveur dans laquelle tu les tiens au temps que tu consacres à chacun d'entre eux.
  


  
    – Comment le sais-tu ?
  


  
    – Je les ai observés minutieusement et ils me font rire. Hier, par exemple, tu as retenu plus que prévu Saïd Ibn al-Mundhir...
  


  
    – J'avais oublié de le congédier. Le malheureux a été contraint d'assister aux audiences qui suivaient.
  


  
    – Ses partisans y ont vu un signe de ta part et ont fêté l'événement toute la nuit. Ils sont certains d'être demain tout-puissants et les solliciteurs étaient nombreux autour d'eux ce matin. Ils feignaient de ne pas me reconnaître puisque ma disgrâce, à leurs yeux, est consommée avec la mort de mon maître.
  


  
    – Et si elle ne l'était pas ?
  


  
    – Noble seigneur, j'ai trop conscience de mon insignifiance pour penser que j'ai pu mériter ton attention.
  


  
    – Tu ne l'as pas encore méritée. Ce sera à toi de me prouver si tu en es digne car tu seras mon nouveau hajib.
  


  
    La nomination de Musa Ibn Hudhair fit sensation. Le malheureux eut bien du mal à éconduire tous les prétendus amis qui se présentèrent pour le féliciter et lui rappeler les services, réels ou supposés, qu'ils lui avaient rendus dans le passé. Jusqu'à sa mort, il ignora qu'il devait cette singulière élévation à la recommandation de Tudmir et, surtout, à son caractère timide et effacé qui dissimulait une froide détermination. Abd al-Rahman avait été séduit par sa modestie et par la passion qu'il affichait pour son travail. Tout comme Badr Ibn Ahmad, cet homme se noierait jusqu'au cou dans son labeur ingrat, lui consacrant son existence au point que nul n'aspirerait à jalouser un être d'une aussi affligeante médiocrité. Le prestige de sa fonction en pâtirait et, à sa mort, le monarque pourrait la supprimer comme l'avait fait, jadis, son grand-père, Abdallah.
  


  
    

    

    

  


  
    Pour l'heure, Abd al-Rahman avait d'autres préoccupations en tête. Il avait quitté Kurtuba pour la Munyat al-Na'ura, le seul endroit où il se sentait tranquille et à l'abri des intrigues. Son vieux rêve l'avait repris et le taraudait jour et nuit. Il n'avait plus le choix. Soit il le réalisait, soit il l'oubliait et se condamnait de la sorte à mener la morne existence d'un prince régnant sur des domaines dix fois moins étendus que ceux que possédaient autrefois ses aïeux.
  


  
    Cet après-midi, la même pensée le torturait. L'émir avait pourtant choisi de s'installer dans le petit salon attenant à la volière. Le chant d'un oiseau le tira de sa méditation. Ce pépiement, il l'avait déjà entendu, il y a vingt ans de cela. Son grand-père possédait un oiseau de ce type qu'il aimait à nourrir tout en racontant à son petit-fils les hauts faits de sa famille, préférant évoquer ceux-ci plutôt que les pages les plus sombres de son histoire personnelle. Émerveillé, l'adolescent avait appris que les siens avaient été jadis califes et avaient régné sur Damas, l'une si ce n'est la plus belle ville du monde. Le jeune garçon avait vibré au récit de l'errance, tragique, du souverain dont il portait le nom et maudit les Abbassides, surtout al-Saffah, qui avait massacré les plus nobles des princes et des princesses.
  


  
    Avec l'enthousiasme propre à son âge, il avait demandé à Abdallah pourquoi lui et ses prédécesseurs, sitôt installés en al-Andalous, n'avaient pas cherché à reprendre leur ancien titre. Aucun n'avait jamais osé franchir le pas. Chaque vendredi, dans toutes les mosquées, la prière était dite au nom du calife de Bagdad, chef de l'Umma, la communauté des croyants. Les souverains de Kurtuba devaient se contenter des titres de malik, « roi », d'amir, « prince » ou de banul-Khalaif, « fils des califes », qui leur rappelaient cruellement leur déchéance. S'ils avaient voulu supprimer l'invocation du calife de Bagdad, ils auraient dû affronter la très forte hostilité des foqahas et des cadis, ces hypocrites confits dans une interprétation rigide et sans intelligence du Coran et des hadiths1. De plus, beaucoup se rendaient souvent en Orient pour y rencontrer des maîtres prestigieux ou pour effectuer le hadj, le pèlerinage à La Mecque, voire pour solliciter la générosité d'hommes pieux. Ils n'entendaient pas perdre ces avantages sous le prétexte qu'ils étaient devenus hérétiques.
  


  
    Avec beaucoup de patience, Abdallah avait expliqué à son petit-fils que lui-même n'avait jamais voulu prendre une décision aussi imprudente qu'immodérée. Al-Andalous était un royaume en proie à de profondes dissensions et à des révoltes qu'ils ne parvenaient pas à réprimer. Comment aurait-il pu se proclamer calife alors que son autorité ne s'étendait guère au-delà de Kurtuba, de ses environs et de quelques villes dont les gouverneurs lui marchandaient âprement, moyennant l'octroi de subsides, leur allégeance ?
  


  
    Abd al-Rahman avait deviné que c'était là un faux prétexte. Abdallah était un Musulman pieux et strict, incapable d'encourir les foudres des foqahas qui n'hésiteraient pas à le déclarer hérétique et schismatique s'il osait se proclamer calife. Il ne souhaitait pas être ravalé au rang du Fatimide Obeid Allah, ce souverain qui avait eu l'audace d'usurper le titre détenu jusque-là par les Abbassides. C'était, il est vrai, un Chiite, l'un de ces maudits impies qui ne suivaient pas l'enseignement du Prophète et de ses interprètes les plus autorisés. Abd al-Rahman savait aussi que plus la fin de sa vie approchait, plus son grand-père redoutait d'avoir à répondre devant Dieu de ses agissements, et en particulier de la cruauté dont il avait fait preuve envers ses fils. Il multipliait les donations aux fondations pieuses, observait attentivement les prescriptions du Coran et prêtait une oreille complaisante au grand cadi de Kurtuba, gardien vigilant du dogme. Or, celui-ci n'avait pas hésité à fulminer, dans l'un de ses sermons, contre l'initiative impie d'Obeid Allah. Quand son petit-fils avait abordé, une fois et une seule, cette question avec lui, Abdallah avait répliqué d'un ton qui n'admettait aucune réplique : « Mon nom l'indique, je suis le serviteur de Dieu et je me refuse à sortir de la condition où celui-ci m'a placé. Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux m'a déjà comblé en faisant de moi un roi. Je ne puis aller contre Sa volonté. » Abd al-Rahman se l'était tenu pour dit. Provisoirement.
  


  
    Depuis son accession au trône, il ne songeait qu'à cela : reprendre le titre de calife détenu par ses ancêtres. C'est pour cette raison qu'il avait mené contre les Chrétiens du Nord des expéditions victorieuses. Un temps, il avait pensé, notamment après la prise et le sac de Pampelune, se couvrir de gloire en attaquant l'Ifrandja et en faisant de celle-ci une partie du Dar el-Islam. Hélas, une mauvaise fièvre l'avait cloué au lit durant de longues semaines, l'empêchant de réaliser son projet. Il s'était consolé de cet échec. Il avait obligé à la soumission les villes et les seigneurs rebelles et, surtout, mis hors d'état de nuire les héritiers d'Omar Ibn Hafsun, l'ignoble renégat dont la conversion au christianisme avait semé la consternation dans les rangs des vrais croyants.
  


  
    Des voyageurs venus d'Orient lui avaient rapporté que le calife de Bagdad n'était plus qu'un petit prince sans importance. Il vivait reclus dans son palais, craignant chaque jour pour sa vie. Il ne faisait confiance qu'à ses ministres et serviteurs chrétiens, lesquels régentaient ses domaines et amassaient des fortunes considérables en pressurant le peuple. Un de ses interlocuteurs, Marwan Ibn Zyad, lui avait dit d'une voix teintée d'amertume : « Nos frères d'Orient vivent en fait sous le joug des Nazaréens. Certes, leur prince est musulman mais il abandonne ses sujets aux caprices des impies qui se pavanent dans les rues en violant quotidiennement les restrictions imposées par Omar aux dhimmis. Ce misérable n'a de calife que le nom et je ne donne pas cher de lui si l'empereur de Byzance se décide à l'attaquer. Les terres qui louent maintenant le nom d'Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux redeviendront des foyers d'idolâtrie. Je te le demande, l'homme qui tolère ceci est-il digne de porter le titre de calife ? »
  


  
    Cette admonestation avait ébranlé les dernières réticences d'Abd al-Rahman. Ce n'était pas pour satisfaire son orgueil personnel, mais pour brandir l'épée de l'islam contre ceux qui étaient prêts à livrer les véritables croyants aux Infidèles. Ils renonceraient à leurs projets diaboliques quand ils apprendraient qu'en Occident, il existait un prince assez puissant pour châtier leur insolence. Convaincu qu'il n'avait que trop tardé, Abd al-Rahman avait convoqué le grand cadi de Kurtuba et les foqahas pour leur faire part de son projet. À sa grande fureur, les dignitaires religieux, loin de le féliciter pour sa piété et pour son zèle, se récrièrent comme des vieilles filles auxquelles un soldat ivre aurait montré ses parties honteuses. Le grand cadi Ahmed Ibn Marwan, toisa le souverain avec hauteur et lui dit :
  


  
    – Aurais-tu perdu la tête ? Comment oses-tu nous demander de donner notre aval à cette folie qui va à l'encontre de la loi divine ? Il est de mon devoir de te mettre en garde contre l'impiété qui envahit ton cœur. Il n'y a qu'un seul calife et c'est lui que nous reconnaissons.
  


  
    – On me dit, rétorqua finement l'émir, que tu descends d'une grande famille de lettrés...
  


  
    Certains foqahas se détournèrent pour étouffer un sourire. De notoriété publique, le grand-père du dignitaire était un modeste savetier d'Ishbiliya. Il avait sauvé de la noyade une jeune fille appartenant à une riche famille et les parents de la miraculée l'avaient grassement récompensé et autorisé à porter leur patronyme. Avec sa fortune acquise certes honnêtement, il avait pu donner à ses enfants une excellente éducation. Ses fils, honteux de leurs modestes origines, avaient quitté leur ville natale pour la capitale. Ils s'étaient forgés une généalogie fantaisiste, les faisant remonter à une lignée aristocratique de Damas, qui leur avait permis d'occuper des fonctions importantes au palais. C'était précisément pour récompenser les mérites d'un aussi noble lignage qu'Ahmed Ibn Marwan avait été nommé grand cadi. Pour son malheur, des visiteurs venus d'Ishbiliya avaient révélé à l'émir la supercherie. Ne pouvant revenir sur sa décision, il avait chèrement acheté le silence de ses informateurs et feignait de croire aux récits sans cesse enrichis de nouveaux détails de son grand cadi. Cette fois, il tenait sa revanche. Il pouvait le prendre au piège de ses mensonges. L'homme fut contraint de répondre :
  


  
    – C'est vrai, noble seigneur, mes ancêtres étaient connus pour leur érudition.
  


  
    – Les tiens, poursuivit avec malice Abd al-Rahman, habitaient Damas quand les miens y régnaient. Ils se sont réfugiés à la suite de mon aïeul en al-Andalous, signe de leur dévouement envers notre dynastie. Auparavant, ils avaient toujours considéré que les seuls califes étaient les descendants de Moawiya au nombre desquels je figure. Oserais-tu les condamner en ma présence ?
  


  
    – Certes non. Mais il se trouve que tes propres prédécesseurs sur ce trône n'ont jamais contesté aux Abbassides leur titre de calife. Toi-même, quand tu te rends à la mosquée le vendredi, tu acceptes que nous prononcions la prière en son nom. Pourquoi irions-nous contre une coutume consacrée par le temps ?
  


  
    – Le temps vaudrait-il plus que Moawiya, mon ancêtre ?
  


  
    – Certes non.
  


  
    – Alors, ce qu'ont fait les tiens au service des miens, pourquoi ne le pourrais-tu pas si je décide de reprendre une dignité qui nous a été arrachée par la force et par le sang ? Oserais-tu désavouer les tiens ? Donne-moi un argument, un seul !
  


  
    Ahmed Ibn Marwan se lança dans des explications confuses et embarrassées dont il ne croyait, visiblement, pas un seul mot. Pris au piège de ses affabulations sur ses ancêtres orientaux, il ne trouvait aucune justification derrière laquelle se réfugier. De ses propos, l'émir conclut qu'il était surtout préoccupé par l'éventuel tarissement des revenus financiers que le grand cadi et les foqahas tiraient de leurs mécènes en Orient. L'argent, décidément, ces hommes de Dieu n'avaient que ce mot à la bouche.
  


  
    Abd al-Rahman savait qu'il aurait raison de l'obstination de ces pitoyables personnages s'il parvenait à acheter leurs consciences. Hélas, les caisses du Trésor étaient vides, désespérément vides, car les dernières saifas avaient coûté cher, trop cher. Il ne pouvait se permettre d'aller à l'encontre des volontés exprimées par les dignitaires religieux. Il se rendit tristement à l'évidence : il lui faudrait encore patienter, peut-être, de longues années, avant de réaliser son rêve. De plus, un calife se devait de tenir son rang et de vivre dans un cadre luxueux que Kurtuba ne possédait pas. D'un geste las, le monarque congédia le grand cadi et les foqahas.
  


  
    

    

    

  


  
    L'émir attendait avec impatience le retour de Tudmir. Celui-ci lui avait fait savoir qu'il se morfondait dans ses domaines campagnards, preuve du sacrifice qu'il s'était imposé en quittant la capitale lors de la désignation du hajib. Un matin, Musa Ibn Hudhair se présenta à la Munyat al-Na'ura sans y avoir été convié. Il affichait une mine lugubre. L'émir l'interrogea :
  


  
    – Les Chrétiens du Nord auraient-ils franchi nos frontières ?
  


  
    – Ils n'auraient pas eu cette témérité car ils se souviennent des coups que tu leur as portés. Non, il s'agit d'un crime épouvantable qui provoquera ta colère. Ne me tiens pas rigueur de n'avoir pu l'empêcher. Nul ne pouvait penser qu'un tel forfait était possible.
  


  
    – Cesse de gagner du temps ou je te brise les os. Dis ce que tu as peur de m'avouer.
  


  
    – Une catastrophe qui te frappe de près. Alors qu'il revenait dans ta capitale, Tudmir et sa suite ont été attaqués par une tribu berbère connue pour ses rapines et le climat de terreur qu'elle entretient dans la région montagneuse où elle se tapit. Alertés, les soldats de la garnison voisine ont trouvé ton conseiller baignant dans son sang. Il était le seul survivant avec son chapelain qui s'était dissimulé sous un chariot. Tous les soins lui ont été prodigués et j'ai dépêché sur place Yitzhak Ibn Shaprut. Interroge ce médecin. Il te dira que sa science ne pouvait guérir le plus noble des Chrétiens qu'il m'ait été donné de rencontrer. Avant d'expirer, il a eu la force de dicter une lettre à ton intention. La voici.
  


  
    Bouleversé, Abd al-Rahman se retira pour lire cette missive :
  


  
    
      Noble seigneur,
    


    
      Mes forces m'abandonnent et je sais que l'heure de comparaître devant mon Dieu approche. Je n'éprouve aucune crainte car je me suis toujours efforcé d'être juste. Les quelques bonnes actions dont j'ai pu être l'auteur me vaudront l'indulgence de la Vierge Marie et de Son Fils.
    


    
      Tu m'as comblé de faveurs et je tiens à t'en remercier et à te prouver de manière éclatante ma reconnaissance. Je fais de toi l'héritier des deux tiers de mes biens. Le dernier tiers ira à l'Église de Kurtuba afin de servir à l'entretien des fondations pieuses que j'ai fondées pour secourir mes coreligionnaires misérables. Je n'ai personne d'autre à qui transmettre ces richesses que m'a transmises ma famille. Mon fils aîné, Ruy, m'a trahi et, indépendamment des bontés que tu as eues pour lui lors de votre rencontre fortuite, il ne peut rien espérer de moi car je l'ai renié.
    


    
      Mon fils cadet, Sisebut, s'est fait moine et vit volontairement dans le dénuement le plus absolu. Il a accouru à mon chevet et j'ai eu la consolation de le revoir. Bien que tu sois musulman, il te voue une grande admiration et une sincère affection. Je suis heureux qu'il ait bien retenu les leçons que je lui ai dispensées. Si, un jour, tu as besoin de lui, il m'a fait le serment qu'il t'apporterait son secours sans hésitation. Sache aussi que tu peux compter sur mon chapelain, Sanchez, qui me sert fidèlement depuis des années.
    


    
      Je sollicite de toi une faveur et te demande d'accéder à cette requête. Tes soldats ont identifié mes agresseurs, de pauvres hères qui vivent de brigandages parce que leurs terres sont des champs de pierres où le grain ne pousse pas. J'ai pitié d'eux et te supplie de les épargner, eux et leurs familles.
    


    
      Quant à l'argent que je te lègue, je sais que tu en feras bon usage. Tu en as besoin pour le projet que tu nourris et que je n'ai pas eu trop de mal à deviner. Tu rêves de reprendre le titre de calife qu'ont porté tes ancêtres et tu en es assurément digne, contrairement, pardonne-moi ma franchise, à ton grand-père. Il me sera agréable de savoir que je t'aiderai de la sorte une dernière fois. Et mon plaisir redouble à l'idée que tu devras cette élévation tout autant à tes sujets chrétiens qu'à tes coreligionnaires. Tous ont un égal intérêt à te savoir puissant et respecté car c'est de toi et de toi seul que dépend la prospérité d'al-Andalous.
    


    
      

    


    
      Tudmir, ton très respectueux serviteur.
    

  


  
    Adb al-Rahman donna des ordres pour que les notaires de la cour enregistrent les dernières volontés de son ami qui avait été inhumé dans une petite église située près des lieux de l'agression. S'agissant de ses auteurs, il exigea qu'ils soient tous arrêtés et condamnés à la servitude, eux et leurs descendants. Il leur laissait la vie sauve, pour satisfaire à la demande de Tudmir, mais ces vulgaires assassins expieraient jusqu'à leur dernière génération le crime dont ils s'étaient rendus coupables.
  


  
    Abd al-Rahman resta cloîtré dans ses appartements plusieurs jours et veilla à ce que la cour observe une période de deuil en hommage à Tudmir. Lors de leur première rencontre, à l'issue de cette retraite de l'émir, Musa Ibn Hudhair ne put s'empêcher de s'exclamer :
  


  
    – Bienheureux le pays dont le monarque et les sujets, même s'ils n'appartiennent pas à la même religion, sont unis par de tels liens ! Le Nazaréen nous a donné une grande leçon dont certains auraient tout intérêt à s'inspirer.
  


  
    – À qui penses-tu ?
  


  
    – À moi tout d'abord. Je puis t'assurer, noble seigneur, que je saurai, le moment venu, me souvenir des bontés que tu as eues pour moi. Tu m'as tiré de l'obscurité où je croupissais. Comme je n'ai pas d'héritier, c'est à toi que reviendront mes biens. Mais je pense aussi à bon nombre de tes serviteurs qui tirent d'énormes profits de leurs fonctions et font preuve de la plus sordide des avarices. C'est le cas, par exemple, de ton chambellan, Mohammed Ibn Salim. Sa fortune est immense. Pourtant, à chaque fois que j'ai sollicité son aide, quand les caisses du Trésor étaient vides, il m'a fallu marchander âprement avec lui pour qu'il consente à m'avancer les fonds dont j'avais besoin.
  


  
    – A-t-il jamais refusé de le faire ?
  


  
    – Certes non car il n'est pas en mesure de désobéir à tes ordres qui s'expriment par ma voix. Mais il le fait après s'être assuré qu'il en retirera un copieux bénéfice. Cela m'a donné quelques idées...
  


  
    L'émir et le hajib eurent un long entretien. Quelques semaines plus tard, Abd al-Rahman donna une fête en l'honneur de l'anniversaire de son fils aîné al-Hakam. Des centaines de dignitaires se pressaient dans les salons d'apparat et les jardins de la Munyat al-Na'ura tandis qu'une cohorte d'esclaves faisait circuler boissons et mets délicats. À l'arrivée des invités, un officier annonçait leurs noms et le montant des cadeaux dont ils étaient porteurs. Tous avaient rivalisé de générosité pour se faire remarquer du monarque. Quand Mohammed Ibn Salim parut, l'un de ses esclaves récita une poésie fleurie vantant les mérites d'al-Hakam et formulant des vœux de prospérité et de bonheur pour le walid. Ce fut tout.
  


  
    Plus tard dans la soirée, Abd al-Rahman s'approcha du petit groupe qui entourait son chambellan. D'un geste de la main, il les autorisa à poursuivre leur conservation. Un wali, ne dissimulant pas sa colère, expliquait qu'il avait dû payer de sa cassette personnelle les réparations des murailles de sa cité. L'émir sourit et, d'une voix faussement détachée, interpella Mohammed Ibn Salim :
  


  
    – À quoi peuvent penser certains courtisans qui, se trouvant largement pourvus par nous des biens de ce monde, se sont mis à amasser de l'argent sans se soucier de nous servir, qui voient les grosses dépenses auxquelles nous astreignent nos affaires et qui y trouvent, parce que nous pouvons les faire, la tranquillité de leur situation et les aises de leur vie ? Ils savent pourtant que le prince des Croyants, le successeur de Mohammed, Omar al-Khattab, imposa à ses gouverneurs le paiement d'une portion déterminée d'après les bénéfices qu'ils avaient retirés de leurs fonctions, et les fit verser au Trésor. Qui était ce chef et qui étaient ceux à qui ils s'adressaient ? C'est un exemple à suivre...
  


  
    Alors que tous les yeux étaient fixés sur lui, Mohammed Ibn Salim demeura imperturbable. Feignant de n'avoir pas entendu les propos de l'émir, il se lança dans une interminable digression sur la raréfaction des arrivées d'esclaves francs jadis amenés à Kurtuba par les marchands juifs de Verdun. Ceux-ci exigeaient des sommes folles pour cette marchandise. Chacun y alla de son anecdote et de son témoignage. On eut dit des commères discutant le prix des fruits devant un étal au marché. Le cœur lourd, Abd al-Rahman s'éloigna. Son chambellan avait l'art et la manière d'esquiver les questions embarrassantes.
  


  
    Il le prouva par la suite à différentes reprises. À chaque fois que son souverain faisait allusion devant lui à la générosité d'un Tudmir, il sollicitait un avis sur un dossier soi-disant urgent. Ne parvenant plus à contenir sa colère, un soir, Abd al-Rahman se fit apporter une coupe remplie de fruits et commença à peler une pomme avec un poignard. D'un ton faussement rieur, il ajouta :
  


  
    – Je voudrais couper de même la tête de celui que je sais avoir acquis une grosse fortune à notre détriment et qui ne verse rien à notre Trésor.
  


  
    La menace était claire. Sans se départir de son aplomb, Mohammed Ibn Salim fixa le monarque et lui rétorqua :
  


  
    – Il y a longtemps que tu fais allusion à moi et que je me tais. Oui, je l'affirme, j'ai une grande fortune, mais qui n'est pas ce que tu penses : c'est par l'économie que je l'ai acquise pour faire face à des revers possibles, et je ne t'en donnerai pas un dirham ni, par tant, davantage. Tu as un jugement parfait sauf quand tu déclares licite ce qui ne l'est pas ; à Dieu ne plaise que tu mettes la main sur mon bien sans que je réclame contre toi. Les âmes des hommes sont vouées à l'avarice.
  


  
    Puis, sans attendre de réponse, il quitta le palais et rentra chez lui. Les témoins de la scène étaient demeurés pétrifiés par la violence de cette altercation. Jamais un dignitaire n'avait osé s'adresser de la sorte à son maître et se dérober à une invitation qui était en fait un ordre. Abd al-Rahman surprit tout le monde en éclatant de rire. Il déclara :
  


  
    – Voilà ce que j'appelle un homme et un fin lettré ! Non seulement il a le courage de ses opinions, mais il rappelle au pécheur la parole de notre saint Prophète. L'envoyé de Dieu n'a-t-il pas dit : « S'il vous demande vos biens et qu'il vous presse, vous montrerez votre avarice, et Dieu dévoilera vos haines. » Mohammed Ibn Salim m'a donné une leçon que je ne suis pas prêt d'oublier !
  


  
    Tard dans la soirée, Musa Ibn Hudhair se rendit auprès de l'émir. L'air soucieux, il expliqua à celui-ci :
  


  
    – Je me repens de t'avoir donné un mauvais conseil. Je t'avais suggéré, lors de notre entretien, de multiplier devant ce monstre d'avarice les allusions à la générosité que tu étais en droit d'attendre de lui. Il n'a rien voulu savoir et je le comprends. J'ai fait vérifier ses comptes et je puis t'assurer qu'il n'a pas menti. L'origine de sa fortune est limpide. Ce qu'il possède a été acquis de manière licite et est le fruit de son labeur. Je redoute qu'il ne tire de tes paroles de fausses conclusions. J'ai écouté les courtisans après ton départ. En dépit de tes assurances, ils sont tous persuadés – et ton chambellan doit l'être aussi – que tu as condamné à mort ce malheureux. Il doit attendre dans son palais la venue du bourreau chargé d'appliquer ta sentence. Il se pourrait même qu'il anticipe son arrivée en mettant fin à ses jours. Outre que ce serait un scandale épouvantable, je puis te dire que sa disparition te priverait de l'un des serviteurs les plus dévoués de ton royaume qui compte de nombreux partisans.
  


  
    – Tu as raison, je me suis comporté stupidement avec lui et il ne méritait pas que je le tourne en ridicule. Veille à ce que l'on fasse seller nos chevaux. Je veux me rendre chez lui pour lui prouver mon estime.
  


  
    Le calife et sa garde galopèrent à bride abattue, en plein milieu de la nuit, jusqu'à Kurtuba. Quand ils parvinrent à à la résidence de Mohammed Ibn Salim, ils découvrirent un spectacle affligeant. Le chambellan, qui croyait sa dernière heure venue, s'était enivré avec ses concubines. Il gisait, quasi inconscient, sur un sofa. Il était trop ivre pour remarquer l'agitation que provoqua l'entrée du souverain surprenant une scène bien peu conforme aux principes de l'islam. Abd al-Rahman ne put retenir un sourire. Décidément, ces hypocrites, qui affichaient devant lui une piété ostensible, prenaient, dès qu'ils avaient quitté le palais, d'étonnantes libertés avec les principes du Coran.
  


  
    Le chambellan eut un haut-le-cœur. Abd al-Rahman ordonna aux esclaves d'apporter cuvettes et serviettes. Il tint la tête de son chambellan alors que ce dernier vomissait, en lui disant : « Débarrasse-toi et fais doucement. » Cette voix douce et suave dégrisa le « coupable » qui se prosterna aux pieds de son visiteur : « Noble seigneur, c'est ce degré de bonté que tu manifestes à mon égard. » Le monarque le rassura : « Il est juste que je compense ma conduite envers toi en te rendant en prévenances la peur que je t'ai donnée et en amabilités ma dureté. »
  


  
    Le lendemain, un long convoi de chariots, chargés de coffres, se présenta à l'entrée de la Munyat al-Na'ura. Il fallut plusieurs jours aux comptables dépêchés du palais pour compter les cent mille dinars, que Mohammed Ibn Salim avait décidé d'offrir à son maître pour le remercier de sa mansuétude. Une partie, minime, de la somme fut utilisée pour faire taire les scrupules du grand cadi et des foqahas. Sachant qu'Abd al-Rahman était désormais riche et pourrait récompenser à l'avenir leur zèle et leur obéissance, ils se rendirent en délégation au palais pour le supplier d'accepter le titre de calife et d'ajouter à son nom le surnom flatteur d'al-Nasir lidini Illah, « celui qui combat victorieusement pour la religion d'Allah ». C'est à genoux que Musa Ibn Hudhair présenta à la signature du souverain la lettre qui informait les walis des changements intervenus et leur donnait les consignes qu'ils auraient désormais à appliquer pour tout ce qui touchait à leurs rapports, verbaux ou épistolaires, avec le petit-fils d'Abdallah :
  


  
    
      Nous jugeons bon d'ordonner que l'invocation prononcée à notre nom fasse à l'avenir état de notre double appellation de amir al-muminim, « prince des Croyants », et de al-Nasir al-din. Ces deux titres seront employés dans les écrits qui émanent de nous ou qui nous sont adressés. Cela parce que c'est indûment que toute autre personne que nous peut revendiquer le titre de calife et que, ce faisant, elle se rend coupable de spoliations et se pare d'un titre auquel elle n'a pas droit. C'est aussi parce que nous nous sommes rendu compte que persister plus longtemps à ne pas avoir une appellation d'emploi obligatoire à notre égard équivaudrait de notre part à la perte d'un droit acquis et à une renonciation pure et simple. En conséquence, ordonne au prédicateur du chef-lieu de ton ressort de l'invoquer désormais dans les sermons ; utilise-la toi-même dans les dépêches que tu auras à nous expédier.
    

  


  
    La mesure, sitôt qu'elle fut connue, ne suscita aucun remous. Très rares furent les protestataires. Ceux-ci n'osaient guère se faire entendre, craignant d'être arrêtés et déférés devant un tribunal pour y répondre du crime de lèse-majesté. Mais, au désappointement de l'émir, il n'y eut pas non plus de manifestation spontanée de joie dans les rues de la capitale, hormis quelques fêtes organisées par des courtisans désireux de se faire remarquer et d'obtenir qui une promotion, qui une tunique de soie fabriquée dans les ateliers du palais et brodée avec le nom et la titulature du calife, signe que son propriétaire appartenait à l'entourage proche du souverain.
  


  
    

    

    

  


  
    Tous les gouverneurs, y compris ceux des cités les plus lointaines, firent savoir qu'ils reconnaissaient l'autorité du nouveau prince des Croyants. Un seul s'abstint de le faire, Thalaba Ibn Mohammed Ibn al-Warith. Maître de Tulaitula depuis plusieurs années, il avait succédé à Lope Ibn Tarbusha, qui avait tardivement fait allégeance à Abd al-Rahman lors de l'expédition de Muez. En acceptant d'accompagner l'émir lors de cette saifa, Lope Ibn Tarbusha avait permis à sa cité de conserver son indépendance. Ses concitoyens ne lui avaient pas su gré de son habileté et de sa prudence. Le soupçonnant d'avoir passé un accord secret avec le hajib Badr Ibn Ahmad, ils avaient profité d'une de ses absences pour le renverser et placer à leur tête l'un d'entre eux, Thalaba Ibn Mohammed Ibn al-Warith, un jeune guerrier particulièrement rusé et retors, prêt à toutes les bassesses pour conserver le pouvoir. Ils n'avaient eu qu'à se féliciter de leur choix. Sous son commandement, Tulaitula était redevenu un centre commercial prospère, l'étape obligée pour les commerçants d'Ifrandja et pour leurs homologues des royaumes chrétiens du Nord dont les ambassadeurs étaient également reçus avec faste. Même si leurs affaires étaient prospères, les marchands de Kurtuba pestaient contre la concurrence déloyale que leur faisaient leurs rivaux de Tulaitula, qui, pourtant soumis à une fiscalité moins lourde, n'hésitaient pas à user de mille ruses pour écouler leurs marchandises en contrebande dans tout al-Andalous.
  


  
    Abd al-Rahman avait beau se faire appeler al-Nasir, « le Victorieux », il savait qu'il ne mériterait véritablement ce nom que lorsqu'il aurait rétabli son autorité sur la cité rebelle. Pouvait-elle lui résister alors qu'il avait soumis Soleïman Ibn Hafsun et d'autres seigneurs dont les enfants, pris en otages, étaient désormais éduqués à la cour et vouaient au souverain un dévouement compensant largement les fautes de leurs pères ? Pour l'heure, Abd al-Rahman hésitait sur la conduite à tenir. Musa Ibn Hudhair, toujours économe des deniers publics, était hostile à l'envoi d'une saifa et penchait en faveur d'une discrète négociation. Thalaba Ibn Mohammed Ibn al-Warith était notoirement connu pour sa vénalité et une charge lucrative suffirait sans doute à le décider de trahir les siens. Il convenait de dépêcher auprès de lui un émissaire afin de sonder ses intentions.
  


  
    De son côté, le gouverneur Saïd Ibn al-Mundhir, furieux d'avoir été écarté au profit du hajib, pressait Abd al-Rahman de lever une armée pour mâter l'insolent. Bons commerçants, les habitants de Tulaitula étaient de médiocres guerriers. Dès qu'ils verraient l'armée califale cerner leur ville et ruiner leur négoce, ils n'hésiteraient pas un seul instant à faire leur soumission. Chaque jour, le calife devait arbitrer entre ses deux conseillers qui avaient failli, lors d'une violente querelle, en venir aux mains devant lui. Il avait dû leur faire honte de leur comportement pour les rappeler à leur devoir.
  


  
    Ce matin, il était résolu à leur faire sentir qui était le maître. À peine les deux hommes avaient-ils recommencé à se chamailler devant lui qu'il les coupa sèchement :
  


  
    – Il suffit ! J'ai décidé de vous donner satisfaction à tous deux. Que les foqahas se préparent à partir sur-le-champ pour Tulaitula afin de convaincre leurs collègues que toute résistance est inutile. Voilà qui satisfera ton amour de la paix, Musa Ibn Hudhair. Néanmoins, comme je doute de leur réussite, je t'ordonne, Saïd Ibn al-Mundhir, mon fidèle et loyal général, de convoquer tous les djunds d'al-Andalous et de veiller à ce qu'ils soient prêts, le plus rapidement possible, à brandir bien haut nos oriflammes s'il ne reste d'autre solution que la guerre. Fais en sorte que ces préparatifs soient connus de tous et répands les informations les plus alarmistes sur la cruelle vengeance que je compte exercer contre les fous qui s'obstinent à vivre sous le joug d'un aventurier. Je vous ai contenté tous les deux. À vous de me montrer que je n'ai pas eu tort de vous faire confiance.
  


  
    Connaissant le caractère dévot des habitants de Tulaitula, aussi acharnés à pratiquer leur religion qu'à extorquer à leurs partenaires en affaires de substantiels rabais, Musa Ibn Hudhair leur envoya une délégation composée des principaux foqahas de Kurtuba et porteuse de nombreux présents, en particulier de précieuses copies du Coran que des marchands juifs avaient acquis en Orient. À la tête de cette ambassade, il avait placé l'un de ses proches, Ahmed Ibn Abd al-Barr, depuis peu précepteur du prince Abdallah, le plus jeune fils du calife. C'était un homme pieux et taciturne qui sortait rarement de son silence et uniquement pour jeter à la face de ses interlocuteurs de sévères sentences par lesquelles il les rappelait à leurs devoirs envers Dieu. Ceux qui ne vivaient pas dans son intimité ignoraient qu'il était le plus doux des hommes et qu'il dissimulait derrière son attitude bourrue une timidité maladive. Il ne se sentait à l'aise qu'avec les enfants et savait captiver leur attention par ses talents de conteur. Il leur racontait des histoires qu'il enjolivait à dessein pour bien leur faire comprendre la différence entre le Bien et le Mal.
  


  
    À son arrivée à Tulaitula, la délégation fut logée dans une annexe de la mosquée dite de la Lumière, un modeste édifice de construction récente, qui devait son nom aux larges ouvertures pratiquées dans ses murs qui laissaient pénétrer les rayons du soleil, la faisant ressembler à une pierre précieuse étincelante de mille feux. Les émissaires attendirent plusieurs jours avant d'être reçus en audience. Finalement, un cadi les prévint, d'un ton rogue, que Thalaba Ibn Mohammed Ibn al-Warith acceptait de recevoir Ahmed Ibn Abd al-Barr, le seul à être digne de comparaître devant les principaux dignitaires de la ville. En pénétrant dans la vaste salle mal éclairée où se trouvaient le wali et les foqahas, il remarqua que tous étaient assis. Lui seul restait debout, tel un vulgaire justiciable venu plaider sa cause auprès d'un tribunal. Le gouverneur paraissait mal à l'aise, regardant constamment ses compagnons pour savoir s'ils agréaient ses propos. C'est d'un ton peu amène qu'il interrogea l'envoyé d'Abd al-Rahman :
  


  
    – Que nous vaut le plaisir de ta visite ? Tu es venu avec des hommes que nous tenons en piètre estime car ils sont, à nos yeux, de mauvais Musulmans. Ce n'est pas ton cas. Ta réputation est parvenue jusqu'à nous et c'est la raison pour laquelle nous avons jugé utile de t'entendre. Parle sans crainte et explique-nous les motifs de ton voyage.
  


  
    – Tout d'abord, sachez que je ne suis pas juge de la piété, réelle ou supposée, de mes compagnons. Le fait que j'aie accepté d'entreprendre ce difficile périple avec eux est le gage de leurs vertus car je n'ai pas l'habitude de m'entourer de mécréants. Je fuis cette espèce que j'abomine plus que tout. Il était donc inutile d'infliger un affront à mes collègues. Ai-je mis en doute votre probité et votre foi en ajoutant crédit aux ragots colportés sur votre compte par des ignares ?
  


  
    Le wali l'interrompit :
  


  
    – Cela ne nous dit pas pourquoi tu es là. On m'a rapporté que tu avais de grands talents de conteur. Utilise-le tant que tu veux avec les enfants. Avec nous, va droit au but.
  


  
    – À ta guise. Je suis venu vous parler au nom de mon maître, calife et prince des Croyants.
  


  
    Thalaba Ibn Mohammed Ibn al-Warith se leva et, d'une voix mielleuse, ordonna aux gardes :
  


  
    – Qu'on apporte un siège à cet homme afin qu'il puisse se reposer ! Il doit être épuisé après le long voyage qu'il a fait. Mes amis, dit-il aux autres membres de l'assemblée, nous avons devant nous un savant qui a navigué de longs mois en mer après avoir quitté Bagdad, la Perle de l'Islam. Appréciez à sa juste valeur l'honneur qu'il nous fait !
  


  
    – Tu te trompes, Thalaba, et tu le sais. Je viens de Kurtuba et c'est au nom du calife Abd al-Rahman al-Nasir lidini Illah que je te parle.
  


  
    – Nous ne reconnaissons d'autre calife que celui qui vit en Orient et au nom duquel nous prononçons la prière chaque vendredi. S'il t'a envoyé, sois le bienvenu parmi nous. Si tu obéis à un autre que lui, n'abuse pas de notre patience en invoquant une autorité et une protection auxquelles tu n'as pas le droit.
  


  
    – Je parle au nom de mon maître et voici ce qu'il m'a demandé de vous dire. Son cœur saigne à l'idée que Tulaitula soit la seule ville de son royaume à ne pas bénéficier de ses bienfaits. Il vous assure de sa bonne volonté et de sa mansuétude et ne souhaite qu'une chose : venir prier, à l'occasion de la fête des Sacrifices, dans la principale mosquée de cette cité sur laquelle ses pères ont jadis régné. Il saura généreusement récompenser ceux qui lui permettront d'accomplir ce vœu qui lui tient à cœur. Sachez que rien ne le fera renoncer à ce désir et que si vous ne lui donnez pas satisfaction de votre plein gré, il trouvera le moyen de vous faire entendre raison. Je suis porteur d'un message de paix. Ne m'obligez pas à repartir le cœur rempli d'amertume et de tristesse à l'idée que la guerre pourrait éclater entre nous.
  


  
    – La belle affaire ! tonna Thalaba Ibn Mohammed Ibn al-Warith. Pendant que tu nous amuses avec tes bonnes paroles, ton ami, Saïd Ibn al-Mundhir, rassemble des troupes et s'apprête à marcher contre nous. Ne proteste pas. Nous avons nos informateurs à Kurtuba et nous savons par le menu ce qui s'y passe. Tu peux tempêter, protester de ta bonne foi, rien n'y fera. Tu sais que je dis vrai. Préviens Abd al-Rahman que nous n'avons que faire de sa mansuétude. Elle ne vaut pas plus que les titres ridicules dont il s'affuble, en bravant les lois de notre sainte religion. Nous saurons nous défendre par tous les moyens, y compris en nous alliant avec les Infidèles.
  


  
    – Oserais-tu appeler à votre aide les Chrétiens du Nord, ces chiens de mécréants ?
  


  
    – Ils ne sont pas plus idolâtres que celui qui se prétend prince des Croyants et insulte ainsi le calife de Bagdad. Toi et les tiens, disparaissez de ma vue et estimez-vous heureux que je ne vous fasse pas arrêter comme hérétiques et schismatiques comme les nobles foqahas de cette cité pourraient m'y obliger.
  


  
    Ahmed Ibn Abd al-Barr prit congé de ses interlocuteurs. Il avait échoué et savait que Saïd Ibn al-Mundhir exploiterait habilement son avantage. En regagnant la mosquée de la Lumière, il croisa un cortège qui ne lui dit rien de bon. Des ambassadeurs étrangers se rendaient au palais qu'il venait de quitter. À leurs vêtements, on devinait qu'ils étaient chrétiens. En tête chevauchaient deux hommes bien bâtis, au regard affichant une froide détermination. Le précepteur n'eut guère de mal à les identifier. D'après les récits qu'il avait entendus de la bouche même du calife, il savait que l'un des fils du comte Tudmir et son amant, un ignoble renégat, occupaient de hautes fonctions à la cour de Léon. C'étaient donc ces félons que les pieux foqahas de Tulaitula préféraient à l'émir. Ce simple constat dissipa dans l'esprit du précepteur les doutes qu'avaient fait naître certaines paroles de Thalaba Ibn Mohammed Ibn al-Warith.
  


  
    

    

    

  


  
    Confortablement installés dans les appartements mis à leur disposition, Diego et Ruy passèrent de longues heures à préparer l'entretien qu'ils devaient avoir avec leur vieil ami Thalaba. Ils n'avaient pas eu tort, loin de là, de lui prêter une grosse somme d'argent – qu'il leur avait scrupuleusement remboursée – quand il était venu leur demander de l'aider à renverser Lope Ibn Tarbusha qui menaçait de livrer sa cité à l'émir de Kurtuba. Jusqu'à présent, ils n'avaient eu qu'à se féliciter de ce judicieux investissement qui leur avait permis de renforcer leur position à Léon alors que leurs pires ennemis complotaient leur perte. En évoquant les années qui venaient de s'écouler, les deux complices prenaient conscience des embûches qu'ils avaient dû éviter.
  


  
    Certes, ils avaient loyalement appuyé Alphonse IV, qui leur devait sa couronne. Dès qu'ils avaient eu la certitude que Sancho Ordonez, qui s'était fait couronner roi à Saint-Jacques-de-Compostelle, n'avait pas l'appui du peuple, ils avaient cessé leurs contacts secrets avec lui. Ils avaient facilité sa fuite en Galice où il avait fini ses jours, à demi-fou. D'après des témoins dignes de foi, il se prenait pour Witiza, l'avant-dernier roi wisigoth, et parcourait les salles de son palais en hurlant qu'une armée étrangère se préparait à envahir son pays. Ses crises avaient augmenté au fil des mois. Une nuit, alors qu'il errait sur le chemin de ronde surplombant les remparts, il avait perdu l'équilibre. On avait retrouvé au petit matin son corps baignant dans une flaque de sang. L'évêque Felix, qui l'avait accompagné dans son exil, avait jugé habile de lui offrir une sépulture chrétienne, au motif que ce malheureux guerrier n'avait pu mettre fin à ses jours. Son esprit était tellement embué qu'il avait perdu tout discernement. Sancho Ordonez avait donc été inhumé dans la cathédrale dédiée à l'apôtre saint Jacques avec tous les honneurs dus à son rang. Alphonse IV, qui craignait le déshonneur pour sa famille, avait apprécié le geste du prélat. Il l'avait rappelé à Léon et couvert de cadeaux.
  


  
    Rentré en grâce, l'ecclésiastique n'avait pas tardé à reprendre ses intrigues contre Ruy et Diego qu'il avait, contre l'évidence et sans aucune preuve, accusé d'avoir poussé Sancho Ordonez à la révolte. Ses insinuations avaient produit leur effet sur le souverain. Celui-ci se méfiait désormais de ses conseillers. Ils ne devaient d'être en vie qu'aux liens étroits qu'ils avaient noués avec Thalaba Ibn Mohammed Ibn al-Warith. Un seul mot de leur part et les Musulmans n'hésiteraient pas à attaquer le Léon, trop faible pour pouvoir leur résister. Conscients de la précarité de leur position, les deux hommes s'étaient rapprochés du frère cadet d'Alphonse, Ramiro, lui offrant leurs services.
  


  
    Bien leur en avait pris. Ils avaient pu observer qu'Alphonse était affaibli par l'étrange maladie qui frappait sa femme, Iniga. La reine souffrait de langueur. Elle avait perdu l'appétit et restait prostrée dans ses appartements, se reprochant amèrement de n'avoir pas donné un héritier au roi. Son époux passait ses journées à ses côtés et tentait, en vain, de la distraire. Iniga se laissait mourir. Elle ne supportait plus les sermons maladroits de Felix qui, croyant bien faire, lui rendait quotidiennement visite pour l'exhorter à se montrer vaillante. Diego et Ruy y virent l'occasion rêvée de saper le crédit dont jouissait le prélat. Ils s'arrangèrent pour que la reine se plaigne à Alphonse des tourments que lui faisait endurer l'évêque. Dans le même temps, ils avertirent Ramiro de revenir à Léon. Sous peu, lui écrivirent-ils, il se pourrait qu'il soit appelé à succéder à son frère. Celui-ci montrait les premiers signes de la même démence qui avait coûté la vie à Sancho Ordonez. Il affirmait que, s'il devenait veuf, il se retirerait dans un couvent prier pour le salut de son épouse défunte.
  


  
    Iniga mourut des suites d'un refroidissement contracté lors d'une partie de chasse à laquelle son époux l'avait obligée à participer sous prétexte de lui permettre de goûter aux plaisirs de l'existence. À l'issue des funérailles, fou de douleur, Alphonse IV annonça qu'il tiendrait sa promesse. Quittant Léon, il gagna le monastère de San Pedro de Cardena, près de Burgos, après avoir abdiqué en faveur de son cadet, Ramiro. Monté sur le trône sous le nom de Ramiro II, le nouveau roi avait récompensé Diego et Ruy de leur zèle et les avait admis au sein de son conseil où ils siégeaient sur un pied d'égalité avec les évêques et les comtes, furieux de cette faveur accordée à de tels individus.
  


  
    Leur venue à Tulaitula n'était pas fortuite. Thalaba Ibn Mohammed Ibn al-Warith avait souhaité leur présence pour impressionner les foqahas de la ville, dont il se méfiait, et les persuader qu'ils pouvaient sans crainte rejeter l'ultimatum d'Abd al-Rahman puisqu'ils étaient assurés du soutien des Chrétiens du Nord. Ses complices ne se firent pas prier pour fournir aux dignitaires religieux les garanties qu'ils attendaient. S'exprimant dans un arabe très pur, ils affirmèrent que leur souverain ne souhaitait qu'une chose : vivre en paix avec ses voisins. Il y mettait une seule condition : que rien ne change, c'est-à-dire que Tulaitula conserve son indépendance qu'il offrait de défendre, le cas échéant, en envoyant des troupes à la frontière d'al-Andalous à titre d'avertissement à Abd al-Rahman.
  


  
    Les foqahas furent impressionnés par le discours des ambassadeurs léonais. Ils apprécièrent qu'un souverain chrétien leur ait envoyé des émissaires parlant parfaitement leur langue et connaissant leurs us et coutumes. Quand un sceptique s'avisa de remarquer qu'il n'y avait rien d'étonnant à cela, puisque Ruy était un Nazaréen de Kurtuba et Diego un apostat, ils le foudroyèrent du regard. C'étaient là des ragots et des calomnies colportés par les partisans d'Abd al-Rahman. Qui serait assez fou pour imaginer qu'un roi chrétien puisse faire confiance à un homme élevé dans la foi du Prophète ? Eux-mêmes ne tenaient-ils pas en suspicion les muwalladun, les Musulmans dont les ancêtres avaient été jadis chrétiens ? La cité était aux mains des Arabes et des Berbères et c'est précisément parce qu'ils étaient opposés à la coupable indulgence dont Abd al-Rahman faisait preuve envers les dhimmis et les muwalladun qu'ils avaient refusé ses avances.
  


  
    Pendant que Diego et Ruy négociaient à Tulaitula, à Kurtuba, Saïd Ibn al-Mundhir avait achevé de réunir les troupes composant la future saifa. Elle partit au début de l'année 3182 et vint mettre le siège devant la cité rebelle. Quelques mois plus tard, Abd al-Rahman quitta la Munyat al-Na'ura pour rejoindre l'armée. Celle-ci avait encerclé la cité et ravagé, sans grands résultats, les villages environnants. Toutefois, les attaques lancées contre les remparts avaient échoué. Protégés par une enceinte solide et par le fleuve, ses défenseurs se battaient avec l'énergie du désespoir pour conserver leurs libertés et avaient repoussé, au prix de lourdes pertes chez l'ennemi, les assiégeants.
  


  
    Saïd Ibn al-Mundhir enrageait. Durant plusieurs semaines, il avait adjuré Abd al-Rahman de ne pas s'exposer aux fatigues d'un voyage inutile. Le calife arriverait après la reddition de Tulaitula dont il lui apporterait les clefs. Malheureusement pour lui, il avait subi tant de défaites qu'il avait été obligé de solliciter piteusement l'envoi de renforts. Or, c'était le calife en personne qui avait pris la tête de l'expédition de secours. Lors de leur première entrevue, le général se prosterna aux pieds du souverain, le suppliant de ne pas lui tenir rigueur de sa conduite et de ses promesses inconsidérées.
  


  
    À la grande fureur de Saïd Ibn al-Mundhir, c'était Ahmed Ibn Abd al-Barr qui avait plaidé en sa faveur.
  


  
    – Prince des Croyants, lui dit-il, Saïd n'est en rien responsable de la situation. À sa place, je n'aurais pas agi autrement. Il ne pouvait imaginer que ces maudits rebelles lui opposeraient une telle résistance. Par mes espions, je sais que Thalaba Ibn Mohammed Ibn al-Warith a recruté, à prix d'or, des tribus arabes et berbères pour renforcer la garnison. Nous aurions pu acheter leurs services mais c'eût été encourager de la sorte la révolte chez tes sujets et leur faire croire que l'obéissance peut se monnayer. C'était là un prix trop lourd à payer.
  


  
    – Que me conseilles-tu ? demanda le souverain.
  


  
    – La patience. Tes ennemis s'attendent à ce que tu lèves le camp dès l'arrivée des premières pluies. Ils savent qu'une saifa ne dure qu'un temps et que, bientôt, tes soldats rentreront dans leurs foyers pour retrouver leurs familles. C'est ainsi que nous avons toujours procédé et ils ne peuvent imaginer que nous dérogions à cette règle. Durant l'hiver, ils renforceront leurs défenses et veilleront à ce que leurs greniers regorgent de provisions. Ils feront appel à de nouveaux mercenaires en attendant les renforts que leur a promis leur allié, Ramiro II. Quand ton armée reviendra au printemps, elle sera en plus mauvaise posture qu'aujourd'hui.
  


  
    – Viens-en au fait, tonna Saïd Ibn al-Mundhir, peu enclin à supporter cette leçon de stratégie.
  


  
    – Voilà ce que nous devons éviter, la colère et la précipitation, répliqua le précepteur du prince Abdallah. Il nous faut prendre notre adversaire à son piège. L'argent que nous aurions pu consacrer à acheter des complicités dans les tribus arabes et berbères, utilisons-le pour maintenir assez d'hommes sous nos étendards. Pour preuve de notre détermination, bâtissons ici, sur cet emplacement qui me paraît excellent, une ville faite de maisons de bois. Les forêts ne manquent pas dans cette région pour nous fournir le matériel nécessaire. Pour inspirer la terreur, donne-lui le nom de Madinat al-Fath, « la cité de la Victoire », qui rappelle celle que tu fis édifier aux pieds de la forteresse d'Omar Ibn Hafsun. Repars ensuite pour Kurtuba afin d'y passer l'hiver au chaud. Ta présence ici n'est pas requise et nous devons protéger ta personne sacrée contre un éventuel coup de main de ces rebelles impies. De notre côté, à défaut de l'empêcher totalement, nous gênerons leur ravitaillement.
  


  
    – Et que comptes-tu faire de leurs alliés chrétiens ? s'enquit Saïd Ibn al-Mundhir. Tu ne peux négliger la menace qu'ils constituent.
  


  
    – Là-dessus, trancha Abd al-Rahman, j'ai mon idée. Il est encore trop tôt pour que je vous dévoile mon plan.
  


  
    En quelques semaines, une véritable ville sortit de terre. Elle était composée de baraques en bois qui offraient à leurs occupants un logement spacieux et confortable où ils pourraient passer, à l'abri du froid, les longs mois d'hiver. Abd al-Rahman avait autorisé les familles des soldats à rejoindre les combattants et avait distribué à ceux-ci de larges avances sur leur solde. Assurés de ne manquer de rien, les assiégeants maintenaient leur pression sur Tulaitula, interceptant les convois de vivres de la revente desquels ils tiraient de copieux bénéfices.
  


  
    Saïd Ibn al-Mundhir laissa faire jusqu'au moment où il reçut du hajib un ordre que Musa Ibn Hudhair lui affirma émaner du calife lui-même. Le général reçut pour instruction de racheter ce butin et d'en revendre la plus grande part aux habitants de Tulaitula, plus exactement à leur chef, Thalaba Ibn Mohammed Ibn al-Warith, qui trouverait là un moyen facile de s'enrichir. Méfiant, le général s'était rendu à Kurtuba pour solliciter une audience du souverain. Celui-ci l'avait reçu brièvement, le félicitant de sa vigilance et lui confirmant que telle était bien sa volonté. Il n'entendait pas faire payer au petit peuple de la cité rebelle les fautes de leurs dirigeants et escomptait que cette générosité serait payée de retour quand il aurait pris le contrôle de Tulaitula. Il fallait que celle-ci éprouve la disette, non la famine, et Saïd Ibn al-Mundhir avait pour mission de s'assurer que ce stratagème fonctionne au mieux des intérêts du calife.
  


  
    

    

    

  


  
    Au même moment, un émissaire se mit discrètement en route pour San Pedro de Cardena. Quand il parvint à destination, il fut accueilli avec beaucoup d'intérêt par les moines auxquels il remit une forte somme d'argent venant d'un généreux donateur qu'il se refusa de nommer.
  


  
    Pour le remercier, le père abbé lui accorda l'immense faveur – il tint à le préciser – de rencontrer l'hôte le plus illustre du lieu, frère Alphonse, jadis roi de Léon. Il vivait à l'écart du monastère dans une masure inconfortable où il reçut son visiteur. Celui-ci défaillit en entrant dans la pièce pauvrement meublée où se tenait le reclus. La puanteur était épouvantable. Devinant son malaise, l'ermite le conduisit à l'extérieur et lui demanda :
  


  
    – Tiens-moi compagnie durant ma promenade, la seule distraction que je m'accorde. Le reste du temps, du lever au coucher, je m'astreins à prier et à méditer sur la vanité de mes agissements passés.
  


  
    – Et sur leur noblesse. Car tu ne peux oublier que tu fus un souverain aimé et respecté de tes sujets.
  


  
    – J'ai chassé de mon esprit le souvenir de ces instants d'égarement qui m'ont fait négliger le Seigneur. Celui-ci m'a sévèrement puni et je n'ai pas encore expié toutes mes fautes.
  


  
    – Ou plutôt celles dont tu t'estimes coupable, rétorqua habilement son interlocuteur. Voilà des années que je confesse les hommes, des plus faibles aux plus riches, et j'ai au moins appris une chose. Ce n'est pas à eux de décider s'ils sont ou non les instruments du Malin sur terre. Crois-moi, c'est faire montre d'un grand orgueil que de s'imaginer que Dieu attend de vous les plus grands sacrifices. T'a-t-Il parlé pour te donner l'ordre de te retirer dans ce couvent ? C'est une décision que tu as prise dans un moment d'égarement car tu te sentais coupable de la disparition prématurée de ton épouse, Iniga. Notre Seigneur lui a accordé la plus grande des faveurs, celle de la rappeler devant Lui. Au lieu de bénir Sa bonté, tu t'infliges de cruelles pénitences comme si tu doutais du bien-fondé de Sa volonté. D'autres n'ont pas eu tes scrupules.
  


  
    – À qui fais-tu allusion ?
  


  
    – À ce scélérat de Felix dont les intrigues sont connues de tous. Dois-je aussi mentionner Diego et Ruy, tes anciens conseillers, qui t'ont trahi pour se mettre au service de Ramiro, ton cadet. Quel âge avait-il quand tu es monté sur le trône ?
  


  
    – Dix-neuf ans. Deux années de moins que moi.
  


  
    – Il était donc en âge de régner. Si Fruela t'a choisi, au détriment de ses propres fils et de tes frères, c'est parce qu'il estimait que tu étais le seul digne de lui succéder. Ses fils étaient des vauriens, préoccupés uniquement par la chasse et les beuveries. Sancho Ordonez et Ramiro ne valaient guère mieux à ses yeux. En remettant au dernier ta couronne, c'est ce malheureux Fruela, qui montra un tel courage dans l'adversité, que tu as trahi tout comme tu as trahi la promesse que tu lui avais faite de conserver intacts ses domaines. Tu n'as pensé qu'à ta propre personne et à ton propre salut. Ce n'est pas là ce qu'exige de toi notre Sainte Mère l'Église.
  


  
    – Elle m'a pourtant autorisé à me retirer dans cet endroit !
  


  
    – Felix, et lui seul, te l'a permis, parce que cela servait ses intérêts. Il porte une plus lourde part de responsabilité que toi dans la mort de ton épouse qu'il importunait quotidiennement par ses sermons hypocrites. De cela, il aura à répondre devant le Très-Haut, qui châtiera le mauvais pasteur qui a conduit son troupeau à sa perte. Quant à Diego et Ruy, ne te méprends pas sur les raisons de leur attitude. Ce sont d'abominables pécheurs qui font honte par leur conduite à notre sainte religion. Ils ont la trahison chevillée au corps. En voici la preuve. Lis et fais-moi appeler quand tu le souhaiteras.
  


  
    Le mystérieux visiteur tendit à Alphonse un lourd paquet. L'ancien monarque défaillit en prenant connaissance des lettres adressées par Diego et Ruy à Abd al-Rahman, à Fruela, à Sancho Ordonez et à Ramiro. Trop de détails attestaient de l'authenticité de ces documents qui ne pouvaient avoir été forgés par d'habiles copistes. Aucun n'aurait pu imaginer certains détails, certaines scènes ou certaines rencontres. Les deux félons l'avaient habilement manœuvré pour satisfaire leurs ambitions et conserver leur position à la cour. Tout était écrit. Accablé, Alphonse parcourut les missives dans lesquelles ces immondes sodomites qualifiaient Iniga de « truie stérile ». C'en était trop. Après avoir passé deux jours et deux nuits en prières, il fit appeler le moine étranger et lui déclara :
  


  
    – Tu m'as infligé une cruelle épreuve qui vaut plus que toutes les mortifications auxquelles je m'astreignais, croyant qu'elles me vaudraient le salut. Tu as raison. J'ai péché par orgueil en imaginant que ma retraite serait agréable à Dieu. Je n'ai fait qu'obéir à mes penchants les plus égoïstes et j'ai été le jouet de coquins auxquels j'avais imprudemment accordé ma confiance. Je te sais gré de m'avoir éclairé. Permets-moi cependant de te poser une seule question. Qui es-tu ? Tu es plus qu'un simple moine pour avoir en ta possession de tels documents.
  


  
    – Détrompe-toi, je ne suis qu'un très modeste moine de Kurtuba. Mon nom est Sisebut. Mon père était le comte Tudmir et Ruy, dont j'ai oublié jusqu'au visage, mon frère. Il s'est enfui de notre demeure alors que je n'étais qu'un enfant. J'ai choisi de servir Dieu et jamais je ne serais sorti de mon monastère si le calife Abd al-Rahman ne m'avait convoqué en invoquant l'amitié qui le liait à mon vénéré père. Il m'a chargé de cette pénible mission et je n'ai pu refuser car j'estime qu'il a vu clair et qu'il souhaite sincèrement t'aider.
  


  
    – C'est vrai, je le pense aussi. Dis-lui que je lui sais gré de son geste et de sa rude franchise. De souverain à souverain, il est certaines choses que l'on peut se permettre. Qu'il soit ismaélite ne change rien à l'affaire, bien au contraire. Je n'en ai que plus de gratitude pour lui qui m'a fait avoir souvenance de mes devoirs de monarque. Avertis-le que, dès qu'il sera remonté sur son trône, Alphonse IV saura le remercier de ses bontés par sa vigilante amitié. Il n'aura rien à redouter de moi. Je réserve ma colère à ceux qui ont abusé de ma crédulité...
  


  
    Quelques semaines plus tard, un messager arriva à Kurtuba. Il venait de Léon et était porteur d'une lettre d'Alphonse IV informant le calife que les troupes massées à la frontière d'al-Andalous par Ramiro, désormais déchu de la couronne et en fuite, avaient été retirées. La route de Tulaitula était libre. Dès qu'il prit connaissance de cette correspondance, Abd al-Rahman quitta la capitale et arriva, au début de rajab 3203, en vue de Madinat al-Fath qu'il avait d'abord confondue, tant elle était grande, avec la cité assiégée. Son étonnement redoubla quand Saïd Ibn al-Mundhir lui présenta l'homme avec lequel il était en train de discuter. Ce n'était autre que Thalaba Ibn Mohammed Ibn al-Warith, venu solliciter des vivres pour la population qui avait épuisé toutes ses réserves. Le calife toisa le rebelle et lui demanda :
  


  
    – As-tu éprouvé le tranchant de mon glaive ?
  


  
    – J'ai surtout senti les effets de ta mansuétude. Après m'être longtemps posé des questions, j'ai fini par comprendre que tu usais envers nous à la fois de fermeté et de sagesse. Tu n'as pas voulu nous contraindre à une honteuse capitulation indigne de notre courage et de notre détermination. Tu as laissé passer les convois qui suffisaient, sans plus, à assurer notre survie. Petit à petit, nous sommes devenus nos propres geôliers. Nous étions, nous sommes toujours prisonniers de notre aveuglement et nous ne savons pas comment nous tirer de ce mauvais pas. Car ton général, dont je loue la sagesse, ne nous offre pas la possibilité d'en découdre sur le terrain. Il se dérobe devant nos attaques et sait que nos forces ne peuvent pas s'éloigner trop loin des remparts auxquels il se refuse à donner l'assaut. Le peuple a fini par réaliser dans quel piège absurde notre vanité nous a fait tomber. À chaque distribution de nourriture que j'organise, il bénit ton nom et murmure contre nous sans aller jusqu'à se révolter. J'ai encore assez de soldats pour briser dans l'œuf toute tentative de sédition. Tu m'as trouvé alors que je venais implorer la clémence de Saïd Ibn al-Mundhir qu'il ne manquera pas de m'accorder pour mieux faire durer notre supplice.
  


  
    – Il se pourrait, rétorqua le calife, que celui-ci prenne bientôt fin.
  


  
    – Comment ? Je n'attends nul secours des Chrétiens du Nord. Ramiro II a dû fuir sa capitale et Alphonse, nous ne l'ignorons pas, est ton allié.
  


  
    – C'est à une autre solution que je pensais mais elle risque de t'être très désagréable.
  


  
    – Si c'est ma vie que tu réclames, sache qu'elle t'appartient. Tu peux en disposer à ta guise.
  


  
    – Je n'ai pas envie de faire de toi un martyr dont on racontera plus tard les exploits et la vaillance. Tu as jadis affirmé à Ahmed Ibn Abd al-Barr, qui me l'a rapporté, que tu ne reconnaissais que l'autorité du calife de Bagdad...
  


  
    – C'étaient là des propos insensés !
  


  
    – Laisse-moi en décider. Voilà la condition que je mets à l'acceptation de la reddition de ta ville et au pardon total que je suis disposé à accorder à la population. Toi, tes foqahas et vos partisans, vous devez abandonner tous vos biens et partir en exil. Soyez sans crainte : lorsque vous arriverez au port où vous vous embarquerez pour l'Orient, vous recevrez une somme qui vous permettra de tenir votre rang à Bagdad. Vous devez partir. Je veux extirper de cet endroit les mauvaises graines qui y ont poussé et dont vous faites partie. Si un seul de vos partisans reste en ville, je massacrerai tous les habitants. Transmets-leur ce message et qu'ils désignent eux-mêmes ceux et celles qui menacent leur future prospérité. Qu'ils prennent garde ! J'ai mes espions et ceux-ci me diront si la liste des proscrits que vous aurez établie correspond à la leur. Quand vous serez prêts, hissez ma bannière à la plus haute des tours. Vous quitterez alors la ville par la poterne sud et serez escortés jusqu'à votre lieu d'embarquement. Je remettrai à tes gardes l'un de mes fils comme otage. Il répondra sur sa vie de votre sécurité et de l'exécution de mes promesses. Après votre départ, j'entrerai dans cette cité et j'irai prier à la grande mosquée. Je veux remercier Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux de m'avoir accordé de mériter pleinement mon nom d'al-Nasir lidini Illah.
  


  
    

    

    

  


  
    Le 25 rajab 3204, Abd al-Rahman fit son entrée dans Tulaitula, juché sur un superbe coursier. Il savoura les acclamations joyeuses des citadins. Délivrés d'un mauvais cauchemar, les assiégés, qui avaient craint le pire pour leurs biens et leurs personnes, voulaient lui prouver leur reconnaissance. Après avoir prié à la grande mosquée, le calife retourna à bride abattue à Kurtuba où il organisa une fête grandiose pour célébrer à la fois sa victoire et la circoncision de ses fils cadets. Quelques jours après ces festivités, on l'informa de deux tristes nouvelles. La première était que son hajib, Musa Ibn Hudhair, était mort subitement, usé par son dur labeur. Afin de décourager les intrigues de ses courtisans, il annonça qu'il ne serait pas remplacé. Désormais, il consacrerait tout son temps aux affaires du royaume, un moyen d'assurer définitivement son autorité absolue. La seconde nouvelle était lourde de menaces. Alphonse IV, qui avait récupéré son trône, venait d'en être à nouveau chassé grâce aux intrigues de l'évêque Felix. Ce dernier lui avait rappelé qu'il avait prononcé ses vœux monastiques dont seul le pape pouvait le relever. Pour l'heure et sous peine d'excommunication, il avait été contraint de revêtir à nouveau son froc et de réintégrer sa cellule cependant que Ramiro II était à nouveau proclamé roi. Abd al-Rahman tressaillit. Si cet événement s'était passé quelques semaines auparavant, cet impudent, mal conseillé par Ruy et Diego, aurait volé au secours de Tulaitula. La reddition de celle-ci était décidément la preuve qu'Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux ne lui tenait pas rigueur d'avoir repris le titre de calife.
  


  
    
      1 Paroles attribuées au Prophète. Elles ont force de loi.
    


    
      2 930.
    


    
      3 Juillet-août 932.
    


    
      4 2 août 932.
    

  


  


  
    Chapitre V
  


  
    S'ajoutant aux fatigues de la saifa, les fêtes marquant la soumission de Tulaitula et la circoncision de ses fils avaient épuisé Abd al-Rahman. Retiré dans la Munyat al-Na'ura, il dédaigna, plusieurs semaines durant, les affaires de l'État pour se reposer. Quand les forces lui revinrent, il consacra ses journées à son activité favorite, la chasse. Avec quelques compagnons triés sur le volet, il prenait un véritable plaisir à traquer ours, cerfs et biches et à passer ses soirées sous la tente, sans être contraint de sacrifier au pesant protocole en usage à la cour depuis son accession au califat. Il savourait ce qu'il nommait en riant « mes rares instants de liberté » et ne s'offusquait pas quand l'un de ses officiers abattait plus d'animaux que lui. Il le félicitait chaudement et le couvrait de cadeaux pour lui prouver qu'il ne lui tenait pas rancune de son habileté.
  


  
    Un matin, alors qu'il chevauchait en lisière d'une épaisse forêt, un curieux personnage sortit du sous-bois. Le visage émacié, vêtu de guenilles, l'homme attrapa par la bride le cheval du souverain. D'un geste de la main, celui-ci ordonna à ses gardes de ne lui faire aucun mal. C'était, sans nul doute, un ascète qui vivait retiré du monde, croyant ainsi faire œuvre pie. Fixant de ses yeux hagards le monarque, l'étrange apparition l'apostropha rudement :
  


  
    – Voici donc le prince qui prétend combattre au nom de la religion d'Allah ! Je t'observe depuis plusieurs jours et j'ai pu admirer tes victoires sur les bêtes sauvages. Ce sont là des triomphes que chanteront, à leur manière, les poètes à ton service, ce ramassis d'hypocrites prêts à toutes les bassesses en échange de quelques pièces. Pendant que tu t'amuses, tu laisses sans défense tes plus humbles sujets, ceux qui vivent au voisinage de ces chiens de Nazaréens !
  


  
    – Ils ont reçu une bonne leçon et ne sont pas prêts à vouloir se mesurer une nouvelle fois à mes troupes.
  


  
    – Détrompe-toi ! Tous les miens, qui se croyaient en sûreté dans la forteresse de Madjrit1, ont été massacrés par ces vils pourceaux. La citadelle n'est plus qu'un tas de ruines et des milliers de bons Musulmans ont péri ou ont été emmenés en captivité. Médite ce signe que t'adresse Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux ! Je te supplie d'en tirer les conclusions qui s'imposent car, sous peu, tu pourrais avoir à te repentir de ton indolence.
  


  
    – Quel est ton nom ?
  


  
    – Obeid al-Shami, le dernier à porter ce patronyme car mes fils ont tous péri.
  


  
    – Pourquoi n'étais-tu pas à leurs côtés ?
  


  
    – Il y a plusieurs années, je me suis retiré dans cet endroit pour fuir la justice des hommes. Je ne cache pas être un criminel et je n'avais guère envie de me retrouver face à un juge pour entendre sa sentence. Dieu s'est chargé de me faire payer chèrement ma faute et je n'attends plus qu'une chose : qu'Il me rappelle auprès de Lui.
  


  
    – Tu devras attendre encore. À partir de ce jour, tu es attaché à mon service. Tu ne tarderas pas à découvrir qu'il ne s'agit pas d'un privilège.
  


  
    – Noble seigneur, de quelle utilité puis-je t'être ?
  


  
    – Tu as la langue bien pendue et tu n'as pas hésité à braver la mort pour me lancer un avertissement dont je te sais gré. Reste à mes côtés à condition de toujours me parler aussi durement que tu l'as fait aujourd'hui si je le mérite. Je ne t'en tiendrai pas rigueur. Tes reproches m'apporteront plus que les mots sucrés de mes courtisans, conclut le calife.
  


  
    

    

    

  


  
    Abd al-Rahman regagna à bride abattue Kurtuba et convoqua son conseil. Ce qu'il apprit avait de quoi l'inquiéter. Conseillé par l'évêque Felix ainsi que par Ruy et Diego, Ramiro II, à peine revenu au pouvoir, s'était montré impitoyable. Désireux d'écarter tous les prétendants au trône, il avait fait crever les yeux à Alphonse IV et à ses cousins. Après avoir subi cet odieux supplice, les malheureux avaient été conduits au monastère de San Pedro de Cardena. Nourris chichement et logés dans des cellules étroites et humides, les anciens alliés d'Abd al-Rahman étaient morts les uns après les autres.
  


  
    Désormais seul héritier de la couronne, Ramiro II, pour se venger d'Abd al-Rahman dont il avait appris le rôle dans sa déposition, avait confié à l'un de ses proches, Fernan Gonzalez, le soin d'attaquer la forteresse, mal défendue, de Madjrit. Fils du comte Fernandez de Castille, cet aristocrate, qui prétendait descendre des anciens rois wisigoths, s'était acquitté avec zèle de sa mission. Il vivait jusque-là dans la gêne et avait retiré de substantiels bénéfices de la vente des captifs musulmans. Les plus riches, rachetés à prix d'or par leurs familles, racontèrent au calife le terrible sort infligé à leurs compagnons d'infortune. Les mères avaient été séparées de leurs enfants et tous avaient été employés à reconstruire les murailles de Léon et de Burgos. Plusieurs avaient péri, écrasés par les lourds blocs de pierre qu'ils devaient hisser au sommet des remparts.
  


  
    Les survivants avaient été soumis aux incessantes sollicitations des prêtres qui leur promettaient une amélioration de leur sort s'ils acceptaient d'abjurer leur religion. Seuls quelques-uns avaient cédé à ces paroles fielleuses. Devant l'obstination des autres, leurs bourreaux s'amusèrent à ne plus leur donner comme nourriture que du porc, les condamnant à mourir de faim car ces shahidim s'abstinrent d'enfreindre les interdits du Prophète, sur Lui la bénédiction et la paix.
  


  
    

    

    

  


  
    Indigné par cette cruauté, Abd al-Rahman décida de lancer une saifa pour ravager les domaines de Fernan Gonzalez. En dépit des conseils de prudence donnés par Obeid al-Shami, il n'attendit pas l'arrivée des djunds, ces contingents provinciaux qui auraient pu constituer de précieux renforts. Il s'empressa d'envoyer trois cents cavaliers et trois mille fantassins qui étaient encore cantonnés à Madinat al-Fath, la cité érigée au pied de la forteresse de Bobastro. Malheureusement, le calife ignorait que la plupart de ces soldats, lassés de leur existence monotone, avaient regagné sans autorisation leurs foyers. Seuls mille cinq cents hommes, dont l'ardeur combative était singulièrement émoussée, s'étaient mis en route. La troupe fut trahie par ses guides qui lui firent traverser un défilé où le comte Fernan Gonzalez s'était posté en embuscade. Aucun n'en réchappa.
  


  
    Quand il apprit ce nouveau désastre, Abd al-Rahman ne s'en formalisa guère. Il avait simplement eu le tort de ne pas écouter l'avis d'Obeid al-Shami et jura de se montrer plus circonspect à l'avenir. Il décida de lever une nouvelle saifa et, surtout, d'y associer le seigneur de Sarakusta2, Abou Yaya Mohammed, qu'il soupçonnait de mener des tractations secrètes avec les Chrétiens.
  


  
    Des émissaires envoyés à Sarakusta revinrent avec de mauvaises nouvelles. Le wali prétendait ne pas avoir d'hommes en nombre suffisant pour se joindre à l'expédition projetée. Avec malice, Abd al-Rahman lui répondit dans une longue lettre qu'ému par les difficultés auxquelles « son fidèle serviteur » était confronté, il lui envoyait trois mille soldats qui occuperaient de manière permanente sa ville, permettant ainsi à la garnison de se consacrer entièrement à la guerre contre les ennemis de l'islam. Le gouverneur comprit la menace que cachait une telle offre et informa le souverain qu'un heureux hasard de circonstances, en l'occurrence une rentrée imprévue d'impôts, lui avait permis de recruter plusieurs contingents à la tête desquels il rejoignit l'armée califale sous les murs d'Osma, la forteresse où Ramiro II s'était enfermé.
  


  
    La position était inexpugnable. Les greniers débordaient de provisions et le château disposait de sources assurant son ravitaillement en eau. Un chemin escarpé y menait et les assaillants auraient tous été décimés par les tirs des archers avant d'avoir grimpé la moitié de la pente. À l'abri des murailles, Ramiro II se refusa à tenter la moindre sortie. On l'apercevait parfois, en haut d'une tour, observer attentivement le camp ennemi où les troupes trompaient l'ennui en maraudant dans la campagne avoisinante, incendiant villages et récoltes et ramenant de longues files de captifs éplorés.
  


  
    Contraint de lever le siège, Abd al-Rahman se vengea de ce semi-échec en massacrant les moines du monastère de San Pedro de Cardena – qui avaient si cruellement traité Alphonse IV – et en saccageant plusieurs forteresses. Puis il retourna à Kurtuba, persuadé d'avoir donné un salutaire avertissement au roi de Léon. C'était beaucoup présager de l'intelligence de celui-ci. Ses deux âmes damnées, Diego et Ruy, ne cessaient d'échafauder plan sur plan pour l'amener à reprendre l'offensive. Ils disposaient d'un vaste réseau d'informateurs et l'un de leurs espions leur avait appris les démêlés du wali de Sarakusta avec le calife. Il n'en fallait pas plus pour qu'ils fassent au premier des avances qui ne furent pas repoussées. L'affaire progressa assez vite pour qu'un matin, ils puissent annoncer au roi qu'Abou Yaya Mohammed était prêt à signer, sous certaines conditions, un traité d'alliance avec son voisin chrétien. Ramiro II ironisa et dit :
  


  
    – Je suppose qu'il a souhaité que vous soyez mes envoyés !
  


  
    – Nous n'avons rien sollicité car toi seul peux décider de cette question. Mais il nous a fait savoir que nous serions les bienvenus dans sa cité.
  


  
    – Je m'en voudrais de le priver du plaisir de vous rencontrer. Partez pour Sarakusta et sondez les intentions de ce félon. Si ses exigences sont modérées, il est possible que j'accepte de lui prêter assistance.
  


  
    Ruy et Diego séjournèrent plusieurs semaines dans la cité d'Abou Yaya Mohammed. Ils purent constater que le gouverneur était très populaire auprès de ses administrés qu'il savait fort habilement ménager, en omettant de lever les impôts exigés par Kurtuba. Bien fortifiée, la ville connaissait une grande prospérité et, chaque jeudi, son marché attirait des centaines de paysans.
  


  
    S'il était bon gestionnaire, le gouverneur était aussi fin politique. Il n'entendait pas s'affranchir d'un joug pesant, celui d'Abd al-Rahman, pour devenir le simple vassal d'un roi chrétien. Il fit donc savoir aux ambassadeurs de Ramiro que ses scrupules religieux lui interdisaient de reconnaître pour calife le petit-fils de l'émir Mohammad, puisque ce titre revenait de droit au prince de Bagdad. C'est à lui qu'il avait décidé de faire allégeance et c'est en son nom, et avec son accord, qu'il accepterait de conclure un traité avec le Léon. Les conditions qu'il y mettait n'étaient pas minces : Ramiro devait s'engager à lui fournir cinq mille hommes, dont l'entretien serait à sa charge, et à permettre aux marchands de Sarakusta de commercer librement dans son royaume. En échange, il s'engageait à déclarer la guerre à « l'usurpateur de Kurtuba » et à partager avec son allié le butin que leurs troupes amasseraient.
  


  
    Quand ils communiquèrent au conseil ces exigences, Diego et Ruy durent affronter l'hostilité de l'évêque Felix, leur vieux rival. Celui-ci s'opposa avec fermeté à ce que les marchands de Sarakusta puissent séjourner dans le royaume. C'était, affirma-t-il, introduire le loup dans la bergerie. Ces Infidèles finiraient par s'installer à demeure et par demander à ce qu'on les autorise à édifier des mosquées pour y célébrer leur culte impie. C'était une abomination que l'Église ne pouvait tolérer et le prélat se lança dans une interminable évocation d'Euloge et des vénérés martyrs de Cordoue. Le roi le laissa parler puis rétorqua d'un air finaud :
  


  
    – J'ai écouté tes arguments et j'y ai été sensible. Je ne puis que te féliciter pour la détestation que tu éprouves envers les Ismaélites qui offensent les doctrines de notre Sainte Mère l'Église. Explique-moi alors pourquoi tes neveux ont fait fortune en commerçant avec Sarakusta et avec d'autres cités où ils se rendent fréquemment ? J'imagine qu'ils apprécient peu que leurs concurrents jouissent à l'avenir de certains privilèges...
  


  
    Le prélat baissa la tête. Ses parents subvenaient généreusement à ses besoins, qui n'étaient pas minces, et il n'ignorait rien de l'origine de leur richesse. Mieux valait que le Trésor ne s'intéresse pas de trop près à leurs tractations. D'une voix suave, Felix expliqua qu'il avait parlé en tant que prêtre mais qu'il mesurait aussi l'importance de la conclusion d'un accord avec le gouverneur de Sarakusta. La défection de celui-ci soulignerait de manière éclatante la fragilité de la position d'Abd al-Rahman ; d'autre part, porter la sédition chez l'ennemi plairait assurément à Dieu. De fait, par la suite, l'évêque se montra très conciliant, au point d'assister à l'audience qu'accorda Ramiro II à Abou Yaya Mohammed quand celui-ci vint à Léon signer un traité. À ses clercs, qui s'étonnaient de sa présence, il expliqua doctement qu'il se devait d'être là au cas où le mécréant aurait manifesté son intention d'abjurer ses détestables opinions.
  


  
    

    

    

  


  
    Dès qu'il eut vent de cette trahison, Abd al-Rahman entra dans une violente colère. Il n'ignorait pas que le wali félon avait obtenu l'accord du calife de Bagdad et que cette caution était de nature à encourager d'autres défections. Certains foqahas n'avaient pas toujours accepté qu'il ait pris le titre porté par ses ancêtres et distillaient leurs idées empoisonnées auprès de leurs disciples. Il fallait étouffer dans l'œuf cette rébellion. Aussi convoqua-t-il sur-le-champ une saifa. À la tête de plusieurs milliers d'hommes, il mit le siège devant Kalat Aiyub3 dont la garnison avait été renforcée par trois cents soldats chrétiens. Elle était commandée par Mutarrif Ibn Mundhir al-Tudjibi, un parent d'Abou Yaya Mohammed. Réputé pour sa bravoure, il n'hésita pas à lancer une attaque nocturne contre le camp cordouan durant laquelle il fut blessé mortellement. Son jeune frère, Hakam, lui succéda et repoussa victorieusement plusieurs assauts. La mauvaise saison approchait et Abd al-Rahman, soucieux d'économiser ses forces, se résolut à retourner à Kurtuba. La veille du départ, Obeid al-Shami demanda à le voir.
  


  
    – Noble prince, lui dit-il, tu m'as demandé de toujours faire preuve de franchise envers toi. Je reconnais avoir manqué à ma promesse et avoir ainsi causé la mort de plusieurs de tes braves guerriers.
  


  
    – Je n'ai ni le temps ni l'envie de jouer aux devinettes. Parle plus clairement.
  


  
    – Je détiens les clefs de la cité que tu assièges. Je t'ai jadis avoué que j'avais fui la justice des hommes. J'ai longtemps été un bandit de grand chemin et j'avais pour complice le père d'Hakam. Ensemble, nous avons détroussé voyageurs et marchands et le fruit de nos rapines, qui n'est pas mince, est caché dans un endroit que je suis seul à connaître. J'aurais dû depuis longtemps te le remettre pour te remercier des bontés que tu as eues envers moi. Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux en avait décidé autrement. Il attendait le moment propice pour m'obliger à expier mes fautes d'antan en secondant ses visées. Ce moment est venu. Je me propose de rencontrer Hakam et de lui dévoiler mon secret. Si tu m'autorises à lui offrir, en ton nom, le trésor que son père et moi avons accumulé, je suis persuadé qu'il ne refusera pas mon offre. La somme n'est pas mince.
  


  
    – Je t'ai connu mendiant, errant à moitié nu dans une forêt, et je découvre que tu es un homme riche.
  


  
    – Cette fortune est mon perpétuel remords et je n'ai jamais cherché à en profiter. J'ai tué le père d'Hakam pour être le seul à détenir ce secret. Rassure-toi, c'est un détail que je me garderai bien de lui révéler. Quand mon poignard a tranché sa gorge, l'ignominie de ma conduite m'est apparue et j'ai fui le monde pour vivre au milieu des bêtes sauvages. Crois-moi, celles-ci sont moins cruelles que moi. Dieu m'a puni en faisant périr mes fils lors de la prise de Madjrit mais ce n'était là qu'un acompte. J'ai aujourd'hui l'occasion de réparer mes fautes et je te supplie de me permettre de le faire.
  


  
    – Même s'il ignore ton rôle dans la mort de son père, crois-tu qu'Hakam se montrera aussi compatissant que moi ? Il n'a peut-être pas envie qu'on lui rappelle le passé de son père.
  


  
    – Il ne s'agit pas de pitié. La somme que je lui offrirai ferait taire les scrupules du plus vertueux des hommes ! De plus, sa mère était l'une de mes nièces et ces liens familiaux pèseront lourd dans la balance.
  


  
    – Tu oublies qu'il est aussi le parent d'Abou Yaya Mohammed. À quelle goutte de son sang sera-t-il fidèle ? Tu prends un grand risque en exposant ainsi ta vie. Il pourrait te faire torturer pour obtenir tes aveux et s'emparer de ta fortune sans avoir à la tenir de ma bonté.
  


  
    – Pour avoir si longtemps dissimulé ce terrible secret, je sais qu'aucun son ne sortira de mes lèvres si je ne suis pleinement et librement consentant. Je préfère cent mille fois la mort à une parole imprudente.
  


  
    – Ce que tu m'as révélé me trouble. Cela dit, je me suis toujours trouvé fort aise de tes conseils et ta sincérité m'émeut. Agis comme bon te semble, conclut le calife.
  


  
    Trois jours plus tard, Abd al-Rahman était maître de Kalat Aiyub. Le stratagème ourdi par le confident du souverain avait fonctionné à merveille et Hakam, devenu subitement très riche, fut confirmé dans ses fonctions de wali. Apprenant cela, Obeid al-Shami ne manqua pas de s'en étonner auprès du calife.
  


  
    – Un seul mot de ta part aurait suffi pour que je ne révèle pas à ce félon l'emplacement de mon trésor, lui dit-il.
  


  
    – Le regretterais-tu déjà ?
  


  
    – Tu sais bien que non. J'étais soulagé à l'idée de pouvoir enfin me débarrasser d'un fardeau trop pesant pour moi. Mais je pensais que tu le confisquerais à ton profit.
  


  
    – Tu oublies l'existence d'Abou Yaya Mohammed. C'est à lui qu'Hakam doit sa place et je suis sûr qu'il se hâtera de faire la paix avec moi afin de pouvoir rencontrer son « cher parent » et lui réclamer sa part du butin. L'autre refusera, ils se brouilleront à mort et solliciteront mon arbitrage que je tarderai à rendre si jamais je consens à le faire. Durant tout ce temps, ils ne sauront que faire pour mériter mes faveurs. Tu m'as rendu là un service inestimable dont je te sais gré et qui te lie encore un peu plus à moi.
  


  
    Au grand désappointement d'Abd al-Rahman, le gouverneur de Sarakusta ne succomba pas à l'appât du gain. Contraint de rentrer à Kurtuba, le calife confia le commandement de son armée à son neveu, Ahmed Ibn Ishak al-Kuraishi. Ce faisant, il agissait plus par pitié que par réalisme. Ce jeune prince était un ivrogne impénitent et un débauché notoire. Quand il n'était pas sous l'emprise du vin, il multipliait les initiatives inconsidérées, perdant à chaque fois des centaines d'hommes victimes de son incompétence. Sa parenté avec le souverain lui servait de bouclier et il ne se faisait pas faute de rejeter sur ses officiers la responsabilité de ses échecs, accusant, les uns après les autres, tous ses généraux de félonie et les faisant décapiter devant le front des troupes.
  


  
    Cette furie sanguinaire finit par éveiller les soupçons d'Abd al-Rahman, qui dépêcha en secret des espions auprès de son parent. Quand il apprit la vérité, il envoya à son neveu une lettre d'une extraordinaire violence :
  


  
    
      Par bienveillance à ton égard, j'ai tenu à faire tout ce qui me paraissait t'être nécessaire ; mais la condition naturelle qui est la tienne t'amène à repousser tout ce qui ne lui est pas adéquat. La pauvreté te convient, alors qu'il faut bien considérer que les richesses te rendent orgueilleux car tu ne les as jamais connues et que tu n'as pas eu l'occasion de t'y habituer. Tu es venu à moi et je t'ai reçu et protégé. Je t'ai fait riche et t'ai comblé de faveurs. Cependant, tu n'as pas exécuté mes ordres, tu as fait bien peu de cas de moi et tu as eu l'audace de condamner mes meilleurs généraux. Pour quelle raison ? Tu n'es qu'un misérable. Tu ne vaux pas mieux que ta mère, Hamdouna, la sorcière, ni que ses parents qui furent des lépreux. Sache que, si tu ne te résous pas à suivre mes ordres, ma colère sera terrible. Je te maudirai et maudirai tous ceux qui m'ont trompé en me conseillant de te prendre à mon service. Infâme, lépreux, fils de chien et de chienne, tu vas connaître l'humiliation.
    

  


  
    Quand il reçut cette missive, le jeune prince, qui avait beaucoup bu, la lut en public et proclama : « Si je suis le fils d'un chien et d'une chienne, que devrait-on dire d'Abd al-Rahman dont le père a été tué sur l'ordre de l'émir ? Notre souverain est devenu fou. Dès que j'aurai remporté la victoire, j'irai à Kurtuba pour le déposer. » Ces mots imprudents causèrent sa perte. Comprenant qu'il n'avait plus les faveurs du souverain, ses officiers le placèrent en état d'arrestation. Consulté sur le sort qu'il convenait de lui réserver, Abd al-Rahman décida de se montrer sourd aux supplications de la famille du coupable. Celui-ci fut condamné à mort et exécuté, eu égard à son rang, à l'aide d'une mince cordelette de soie.
  


  
    Cet acte de justice raffermit le cœur des soldats dont les attaques, chaque jour de plus en plus vigoureuses, contraignirent enfin Abou Yaya Mohammed à négocier sa reddition et son pardon. Il lui fut accordé à condition qu'il reconnaisse avoir inventé de toutes pièces le soutien qu'il affirmait avoir reçu du calife de Bagdad. De plus, il devrait affirmer que celui-ci avait repoussé ses avances au motif qu'il se désintéressait des hérétiques de l'Ishbaniyah qui ne méritaient pas le nom de Musulmans. Cela découragerait tous ceux tentés de faire appel aux Abbassides. Le wali de Sarakusta s'empressa de faire ce qu'on exigeait de lui. Mieux, il prit la tête d'une saifa dirigée contre la Navarre dont la reine-régente, Toda, avait eu l'imprudence d'envoyer des ambassadeurs à la cour de Léon. Abd al-Rahman jugea opportun de donner un sérieux avertissement à celle qu'il appelait, en riant, « ma très lointaine cousine ». Abou Yaya Mohammed s'acquitta de sa mission avec zèle et Toda, effrayée par les ravages causés dans ses domaines par ses troupes, accepta non seulement de rompre les pourparlers avec le Léon mais aussi de payer un tribut annuel à Kurtuba.
  


  
    

    

    

  


  
    Cette soumission gonfla d'orgueil le cœur du calife et lui fit oublier, une nouvelle fois, les sages conseils de prudence qu'Obeid al-Shami s'évertuait à lui dispenser. Il ne prit pas au sérieux les menaces formulées contre lui par Omaiya Ibn Ishak, le frère du général qu'il avait fait exécuter. Gouverneur de Shantarim4, celui-ci était résolu à venger l'opprobre qui pesait désormais sur sa famille et prit contact, par l'intermédiaire de Diego et Ruy, avec Ramiro II, proposant à ce dernier de lui livrer sa ville et de lui révéler les points faibles du dispositif de défense cordouan à la frontière entre les deux royaumes.
  


  
    L'un des officiers du félon, Nadjda al-Hiri, eut vent de ces tractations et prit une initiative hardie. Tandis qu'Omaiya Ibn Ishak négociait avec Diego et Ruy dans un pavillon de chasse situé à bonne distance de la ville, il fit fermer les portes de celle-ci, obligeant l'ancien gouverneur à se réfugier auprès de Ramiro II qui ne sut que faire de cet encombrant et inutile transfuge.
  


  
    Ravi de l'audace déployée par Nadjda al-Hiri, Abd al-Rahman le nomma officier dans sa garde personnelle. Le favori s'installa à Kurtuba, avec toute sa famille dont les origines étaient plus que modestes. Pour subvenir aux besoins des leurs, sa mère et sa sœur Fatima, qui travaillaient jusque-là comme blanchisseuses, éprouvèrent de grandes difficultés à se faire à leur nouvelle condition. Rieuse et effrontée, Fatima s'échappait souvent du palais pour rejoindre celles qu'elle appelait « mes anciennes compagnes de labeur » et laver le linge avec elles dans un endroit ombragé situé près de la Munyat al-Na'ura. Lors de l'une de ses promenades, le calife surprit par hasard le groupe et tomba en pamoison devant la sculpturale beauté de Fatima qui feignit, au début, de ne pas le reconnaître et qui lui marchanda âprement ses faveurs. Quelques semaines plus tard, elle était devenue la concubine préférée d'Abd al-Rahman et ce statut rejaillit indirectement sur celui de son frère, promu « maître de la cavalerie ».
  


  
    Cette nomination fut une erreur et Obeid al-Shami tenta, en vain, d'en convaincre le monarque. Nadjda al-Hiri était un bon officier, sans plus. Audacieux, ambitieux, il rêvait de se couvrir de gloire et était encouragé dans cette chimère par quelques intrigants. Ceux-ci abusaient de sa naïveté et échafaudaient devant lui des plans mirifiques, au nombre desquels ne figuraient pas moins que la soumission de la Navarre et la conquête de l'Ifrandja.
  


  
    Nadjda al-Hiri se prit au jeu et finit par se persuader qu'il lui incombait de mener à bien la guerre contre les Infidèles et d'étendre le Dar el-Islam dans les contrées qui avaient jusque-là refusé de se soumettre à la loi du Prophète. L'amour fou qu'il portait à Fatima fit oublier à Abd al-Rahman sa prudence. Sur les conseils de son sahib al-khail, il décida de lancer contre la Navarre et contre le Léon une formidable expédition qui reçut le nom pompeux de « campagne de l'omnipotence ».
  


  
    Une véritable fièvre s'empara de tout le royaume. Dans les mosquées, les prédicateurs se relayaient pour appeler à la guerre sainte contre les Nazaréens et leurs prêches enflammés soulevaient l'enthousiasme des fidèles. Le cadi de Balansiya, Djahhab Ibn Yumm, pourtant connu pour sa prudence et sa pondération, fit sensation en se rendant à Kurtuba à la tête de plusieurs centaines d'hommes qu'il avait armés sur sa cassette personnelle.
  


  
    La ferveur redoubla quand on annonça l'arrivée de Mohammed Ibn al-Fath, l'émir de Sijilmassa. Ce puissant seigneur régnait sur une prospère cité commerçante où aboutissaient les caravanes, chargées d'or et d'ivoire, en provenance du Bilad es-Sudan. Très pieux, il aimait à s'entourer de lettrés et c'est par l'intermédiaire de l'un d'entre eux, originaire de Kurtuba, qu'il avait eu vent des préparatifs de la « campagne de l'omnipotence ». Il n'en avait pas fallu plus pour que, toutes affaires cessantes, il lève une armée et décide de placer celle-ci sous les ordres du calife qu'il considérait comme son seigneur et maître et auquel il offrit de somptueux présents.
  


  
    L'émir de Sijilmassa avait installé son camp en dehors de la cité. Ses guerriers, habitués au désert, se sentaient mal à l'aise dans la ville qu'ils considéraient comme une vaste prison. Ils préféraient les grands espaces où ils pouvaient galoper en paix. Le soir, ils se rassemblaient autour de grands feux et écoutaient les plus savants d'entre eux chanter sur un rythme étrange la vie et les exploits du Prophète. Beaucoup d'entre eux étaient des Musulmans de fraîche date, d'anciens captifs venus d'une contrée arrosée par un fleuve géant. Leur peau foncée et leur haute stature avaient impressionné les Cordouans tout autant que la réserve hautaine de ces guerriers qui attendaient avec impatience le moment d'en découdre avec les Infidèles.
  


  
    Mohammed Ibn al-Fath avait poliment refusé l'hospitalité d'Abd al-Rahman. Le luxe de la Munyat al-Na'ura l'avait à la fois ébloui et déconcerté. Il ne comprenait pas pourquoi le prince des Croyants, plutôt que de surveiller les préparatifs de l'expédition, passait ses journées auprès de sa concubine qui paraissait l'avoir ensorcelé. L'émir de Sijilmassa n'avait pas caché sa réprobation quand la jeune femme l'avait invité à une soirée où le vin coula à flots. Certes, il avait noté avec satisfaction que le calife s'abstenait soigneusement de goûter à cette boisson prohibée mais il avait tressailli d'indignation quand un poète, Marwan, avait chanté, dans la langue sacrée du Coran, les charmes de la favorite en des termes choquants :
  


  
    
      Sa taille flexible est une branche qui se balance au-dessus de la masse de sable de ses hanches et mon cœur y cueille des fruits de feu.
    


    
      Les cheveux roux qui viennent frôler ses tempes dessinent un lam sur la blanche page de ses joues comme or courant sur de l'argent.
    


    
      Elle est à l'apogée de sa beauté, telle la branche quand elle se vêt de ses feuilles.
    


    
      Le verre empli du rouge nectar entre ses doigts ressemblait à un crépuscule se levant au-dessus d'une outre.
    


    
      Le soleil sortait du vin et sa bouche était le ponant et l'Orient la main de l'échanson, qui en versant à boire prononçait des paroles courtoises.
    


    
      Et, tandis que le breuvage plongeait dans le délicieux coin de ses lèvres, le crépuscule demeurait sur ses joues.
    

  


  
    Courroucé, Mohammed Ibn al-Fath avait quitté la Munyat al-Na'ura et regagné son camp dont il ne sortait plus que pour s'entretenir avec Nadjda al-Hiri des préparatifs de l'expédition. Il était tombé sous le charme du maître de la cavalerie qui, entouré de jeunes ambitieux, échafaudait plan sur plan. Il partageait l'enthousiasme du jeune homme, persuadé que les Nazaréens, transis de peur, détaleraient comme des lapins dès qu'ils apercevraient l'armée du calife. Oubliant toute prudence, le pieux émir se laissait bercer par les racontars de jeunes freluquets, tout juste nommés officiers, qui se partageaient déjà les vastes domaines que les nobles francs de l'Ifrandja leur abandonneraient en échange de leur vie.
  


  
    Cette naïveté avait déconcerté Obeid al-Shami qui, au début, avait cru pouvoir s'appuyer sur l'émir de Sijilmassa, pour contrebalancer l'influence de Nadjda al-Hiri. Il avait dû déchanter. Ses avertissements, maintes fois répétés, ne trouvaient aucun écho auprès d'Abd al-Rahman quand celui-ci, délaissant sa concubine, daignait se consacrer aux affaires de l'État. Lors de leur dernier entretien, le calife ne lui avait pas caché son irritation.
  


  
    – Obeid, tu te comportes en loyal serviteur et j'apprécie ta franchise. C'est ce que j'attends de toi. Je ne partage pas pour autant ton scepticisme et ta prudence. Nadjda a rassemblé une armée comme il n'en a jamais existé. Cent mille soldats campent actuellement sous les murs de Kurtuba. C'est une véritable marée humaine contre laquelle l'ennemi ne peut rien.
  


  
    – Je ne doute pas de la bravoure de ces guerriers mais ils sont pour la plupart inexpérimentés et, surtout, mal commandés.
  


  
    – Tu n'aimes pas, et c'est ton droit, Nadjda. Sache cependant qu'il a toute ma confiance. Il m'a expliqué ses plans et a tenu compte des conseils que je lui ai donnés, dont beaucoup m'avaient été suggérés par toi. S'il avait été aussi irresponsable que tu le prétends, il aurait passé outre à mes recommandations. Je trouve plutôt rassurant qu'il ait accepté de les suivre. D'ailleurs, notre ami, l'émir de Sijilmassa, qui se tient à mes côtés, a approuvé ses projets. C'est un valeureux guerrier dont tu ne saurais mettre en doute l'expérience et les avis.
  


  
    – Je n'ai pas cette prétention, avait grommelé Obeid al-Shami, sous l'œil amusé de Mohammed Ibn al-Fath.
  


  
    – Alors sache, avait conclu Abd al-Rahman, que ma décision est irrévocable. La saifa quittera Kurtuba dans trois jours et je marcherai à sa tête, entouré de mes alliés et de mes généraux. Je ne doute pas un seul instant qu'Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux m'accordera la victoire. Il m'a jusqu'ici comblé de Ses bienfaits et ne me retirera pas Sa protection. Seras-tu à mes côtés ou préféreras-tu demeurer ici ? Tu as là l'occasion, que tu ne retrouveras pas de si peu, de venger tes fils tombés sous les coups des Chrétiens.
  


  
    La mine défaite, Obeid al-Shami avait, d'une voix mal assurée, marmonné :
  


  
    – Tu as trouvé le seul argument qui fasse taire définitivement mes objections. Qu'il en soit fait selon ta volonté !
  


  
    

    

    

  


  
    Les habitants de Kurtuba s'étaient portés en masse en dehors des remparts pour saluer le départ de l'armée. Avec l'émir de Sijilmassa, Abd al-Rahman s'était, auparavant, rendu à la grande mosquée où Djahhab Ibn Yumm avait dirigé la prière. Sous les acclamations de ses sujets, le monarque prit la route du Nord, en direction de la forteresse de Santas Markas5, où, selon ses espions, s'étaient rassemblées les troupes chrétiennes commandées par Ramiro II, grossies par des contingents navarrais et castillans. L'on était au début du mois de shawwal 3276. La forte chaleur gênait la progression de la saifa. Les points d'eau étaient rares et en nombre insuffisant pour pourvoir aux besoins de tant d'hommes et d'animaux. Nadjda al-Hiri dut scinder l'armée en plusieurs colonnes qui se suivaient à quelques jours d'intervalle. Les hommes marchaient lentement sous un soleil de plomb et, le soir à l'étape, s'écroulaient, fourbus, trop fatigués pour édifier des défenses autour des campements.
  


  
    Les risques d'embuscade étaient heureusement limités. Les terres chrétiennes semblaient s'être vidées de leurs habitants fuyant l'immense masse de soldats qui convergeaient vers elle. Les villages traversés étaient déserts ou peuplés de quelques vieillards qui quémandaient de la nourriture. Point n'était besoin de torturer ces êtres faméliques pour obtenir d'eux des renseignements. Sur la foi des informations ainsi recueillies, Nadjda al-Hiri put rassurer le calife. Une véritable panique s'était emparée du camp chrétien. Ramiro II, la reine Toda et le comte Fernan Gonzalez avaient pu réunir tout au plus vingt mille hommes, pour l'essentiel des milices paysannes mal équipées. Les désertions se multipliaient. De nombreux barons, craignant pour la sécurité de leurs familles et pour leurs biens, avaient préféré rejoindre leurs domaines. Quant aux routes vers l'Ifrandja, elles étaient encombrées par de longues colonnes de fugitifs qui grossissaient au fur et à mesure qu'elles remontaient en direction du nord.
  


  
    

    

    

  


  
    À Santas Markas, on se préparait au pire. Étrangement, seul l'évêque Felix faisait preuve d'optimisme. Retors et cauteleux, le vieil homme n'était guère aimé des fidèles qui le soupçonnaient, à juste titre, d'entretenir des relations avec Abou Yaya Mohammed et d'autres seigneurs infidèles. C'est donc avec une certaine méfiance qu'ils accueillirent son initiative d'organiser une procession pour la fête de Saint-Just et de Saint-Pastor, deux bienheureux dont le culte avait commencé à se répandre dans ces régions. Entouré de moines et de prêtres, Felix avait pris la tête du cortège qui se rendait d'une église à une autre. Soudain, les chants des fidèles s'interrompirent. Des cavaliers arrivèrent, couverts de poussière, annonçant que l'avant-garde musulmane était à huit jours de marche. La foule était sur le point de se disloquer quand un événement imprévu glaça d'effroi les plus endurcis.
  


  
    Le soleil disparut et les ténèbres s'abattirent sur le camp chrétien. Les fidèles tombèrent à genoux, croyant leur dernière heure venue. Au loin, on entendait les aboiements des chiens et les hennissements furieux des chevaux qui ruaient dans leurs enclos. « Maudits, nous sommes maudits ! » hurla une vieille femme. Le cri, repris par des milliers de voix, roula et enfla, à la manière d'un formidable grondement de tonnerre. C'est alors que s'éleva, au milieu des larmes et des gémissements, la voix de Felix :
  


  
    – Mes frères, n'ayez pas peur ! C'est un signe que la Providence nous adresse. Dans quelques instants, je vous l'assure, les ténèbres se dissiperont et le soleil brillera à nouveau. Par l'intermédiaire des vénérables Just et Pastor, Dieu nous parle. Il nous a plongés dans les affres du désespoir et la nuit est tombée sur nous comme elle tombe sur toutes les terres où le nom du Seigneur ne règne pas en maître. Mais une immense clarté va bientôt nous envelopper si vos prières ont assez de force pour parvenir jusqu'au ciel. Prions, mes enfants, avec foi et sincérité. Dieu entendra nos supplications et une bienfaisante lumière dissipera l'obscurité.
  


  
    Surmontant sa peur, la foule fut parcourue d'un long murmure. Du plus jeune au plus vieux, chacun dévidait ses prières, implorant le Christ et la Vierge. Un faible rayon transperça les ténèbres et grandit insensiblement. Puis le soleil réapparut cependant que les fidèles se pressaient autour de l'évêque dont les joues étaient baignées de larmes. Un formidable cri de joie et de soulagement jaillit de milliers de poitrines. Une messe fut célébrée sur-le-champ tandis que des paysans érigeaient une croix de pierre à l'endroit où Felix avait prononcé sa harangue.
  


  
    Au soir de cette mémorable journée, la réunion du conseil fut particulièrement animée. Assis à la place d'honneur, le prélat dardait de ses yeux perçants ses vieux ennemis, Ruy et Diego, ainsi que les barons qui ne lui avaient pas ménagé leur mépris. Ramiro II et la reine Toda buvaient littéralement ses paroles et l'écoutaient prophétiser l'inéluctable triomphe de la Croix sur les bannières de l'Antéchrist. D'un ton bourru, Fernan Gonzalez interrompit l'évêque :
  


  
    – Tes beaux discours n'arrêteront pas les dizaines de milliers d'hommes qui s'avancent vers nous.
  


  
    – Comment oses-tu douter de la victoire après le miracle dont tu as été le témoin ?
  


  
    – Je ne sais pas s'il s'agit d'un miracle ou de sorcellerie. Si j'en crois leurs récits, nos pères ont déjà été témoins de scènes de ce genre dont ils parlaient avec frayeur. Elles se sont produites alors que la paix régnait sur le royaume. Tu ne peux l'ignorer. J'ai admiré ton calme alors que nous étions tous saisis de terreur, comme si tu savais, par tes vieux grimoires, ce qui allait se passer. Ne proteste pas, tu as compris ce à quoi je fais allusion. Libre à toi d'utiliser à ta guise ce prodige et tant mieux s'il raffermit le cœur de nos soldats. Mais, dans les jours à venir, nous aurons à nous battre contre un ennemi bien réel et, en la matière, toi et tes clercs, vous nous serez d'un piètre secours.
  


  
    – Comte, tonna Ramiro, il suffit. Crains plutôt que ton impiété ne nous cause un irrémédiable tort !
  


  
    – Mon souverain, je suis bon chrétien et ton évêque le sait, qui souriait d'un air finaud à mes propos. Nous avons une bataille à préparer, la défaite nous est interdite. En songeant à l'extraordinaire disproportion des forces en présence, je me demande comment nous pourrons repousser un tel adversaire.
  


  
    D'une voix suave, la reine Toda mit un terme à cet échange :
  


  
    – Nobles seigneurs, la colère est mauvaise conseillère. Après pareille journée, les esprits sont échauffés et nous sommes prompts à nous chercher querelle. Mieux vaut prendre un peu de repos. Que chacun d'entre nous réfléchisse à un plan en fonction de ce qu'il sait de la manière de combattre des Ismaélites. Nous aviserons ensuite.
  


  
    Le lendemain, lors de la réunion du conseil, le comte Fernan Gonzalez fut le premier à prendre la parole :
  


  
    – Sachez tous que je n'ai pas voulu offenser Felix. Pour preuve de ma bonne foi, j'ai fait don, ce matin, à l'Église, de trois de mes domaines et il a bien voulu me bénir, moi et les miens. Que cela soit connu de tous afin que la discorde cesse de régner parmi nous. La reine Toda nous a donné un excellent conseil. Je me suis souvenu des batailles menées contre ces chiens d'Ismaélites et j'en ai retiré la leçon suivante. Leur force réside dans leur cavalerie, infiniment supérieure à la nôtre. C'est elle que nous devons briser car leurs fantassins n'interviennent qu'au dernier moment, pour achever les blessés. J'ai donc imaginé un stratagème que je vous soumets.
  


  
    « Il est très simple. Vous l'avez remarqué, nos premières lignes ne sont pas assez éloignées de la forteresse. Dès le premier assaut, nos hommes n'auront d'autre solution que de se replier à l'abri des remparts où nous serons enfermés comme des oiseaux en cage.
  


  
    « Une vaste plaine s'étend devant nous. Occupons-en une partie tant que cela est encore possible. Que nos avant-postes se positionnent à la hauteur des fermes que nous avons incendiées. L'ennemi, lui, s'installera en bordure de la forêt car il utilisera les arbres pour entourer son camp de palissades. C'est à partir de là qu'il lancera la charge de sa cavalerie, du moins je l'espère. S'il enfonce nos lignes, ce sera sa perte.
  


  
    – Comment peux-tu dire cela ? tonna Ramiro. Ils sont si nombreux qu'ils nous submergeront !
  


  
    – Pas si nous suivons la seconde partie de mon plan, répliqua Fernan Gonzalez. Si j'ai décidé d'occuper la plaine, ce n'est pas par hasard. Nous disposons d'environ six jours avant l'arrivée des premiers contingents musulmans. Nous les mettrons à profit pour creuser un fossé assez large qui sera recouvert de branchages et de terre. Soldats et paysans, et par là j'entends aussi bien les hommes que les femmes et les enfants, doivent travailler jour et nuit, sans ménager leur peine.
  


  
    « Le jour de la bataille venu, nos guerriers attaqueront le camp ennemi et feindront la panique. Ils reflueront en deux groupes. Le premier, le moins nombreux, galopera vers la forteresse. Le second, où flotteront, bien en vue, les bannières royales, se dirigera vers le fossé qu'il franchira en suivant un passage spécialement aménagé. Les Ismaélites partis à sa poursuite chargeront, comme ils en ont l'habitude, en ordre dispersé et s'écraseront dans la tranchée qui cédera sous leur poids. Nous n'aurons plus qu'à les tailler en pièces jusqu'au dernier. Ce sera la plus belle des moissons.
  


  
    – Qu'on exécute tes ordres, jubila Ramiro. Fernan Gonzalez, tu es un homme impétueux et j'ai eu souvent à me plaindre de ton arrogance. Mais tu es le meilleur de mes chefs de guerre et ta ruse fera merveille ! À ton avis, combien de temps faudra-t-il pour creuser ce fossé ?
  


  
    – Quatre jours et quatre nuits d'incessant labeur ne seront pas de trop.
  


  
    – Dans ce cas, nous ne pouvons nous permettre que l'avant-garde musulmane découvre notre plan. Il est impérieux de la stopper à l'entrée du défilé de San Juan, la seule voie d'accès à Santas Markas. Qu'un contingent d'archers et de fantassins l'occupe immédiatement et le tienne jusqu'à ce qu'un messager leur ordonne de se replier ! Si nous leur opposons une résistance farouche, ils croiront avoir affaire à l'essentiel de nos troupes et penseront, quand celles-ci se retireront, les avoir anéanties. C'est donc assurés de leur victoire qu'ils se présenteront devant nous. Leur chef, à ce qu'on dit, est un jeune écervelé qui rêve de se couvrir de gloire et qui se moque des conseils de ses généraux plus expérimentés que lui. Voilà qui décuple nos chances de réussite !
  


  
    

    

    

  


  
    S'il était sensible aux flatteries de ses courtisans, Nadjda al-Hiri était aussi un bon guerrier. La résistance farouche qu'il rencontra lors du passage du défilé de San Juan éveilla sa méfiance. Il lui fallut cinq jours pour se frayer un chemin à travers cette succession de gorges escarpées, au prix de lourdes pertes. Des milliers d'hommes périrent sous les flèches des archers navarrais ou sous le poids des lourds blocs de pierre que les Chrétiens faisaient dévaler le long des pentes. Ses soupçons furent renforcés par le fait que les Nazaréens, après avoir vaillamment combattu, abandonnèrent soudainement la position à la faveur de la nuit, emportant leurs blessés et leurs morts.
  


  
    Oubliant leurs mauvaises relations, Nadjda al-Hiri fit appeler Obeid al-Shami sous sa tente :
  


  
    – Ce qui s'est passé ne me dit rien qui vaille. Je flaire un piège sans en avoir la certitude.
  


  
    – Je suis heureux de constater que tu n'es pas le jeune sot que je croyais. Pardonne-moi ma franchise mais je n'ai pas l'habitude de dissimuler mes sentiments. Tu le sais, j'ai mis en garde le calife contre cette saifa et tes projets insensés de conquérir le Léon, la Navarre et l'Ifrandja. Moi aussi, j'ai un mauvais pressentiment. La raison t'étonnera peut-être. Voilà six jours que nous n'avons fait aucun prisonnier. L'ennemi emmène ses blessés comme s'il était vital qu'aucun d'entre eux ne tombe entre nos mains de peur qu'il ne nous révèle tout ou partie de leurs préparatifs. C'est là chose singulière que je n'ai jamais observée jusqu'ici.
  


  
    – Voilà qui confirme mes soupçons... Accepterais-tu de plaider ma cause auprès d'Abd al-Rahman qui ne tient pas compte de mes avertissements ?
  


  
    – Pas plus qu'il n'a écouté les miens. Peut-être sera-t-il ébranlé s'il voit que les deux hommes qu'on prétend être rivaux lui tiennent le même langage, c'est un risque que nous devrons prendre, dans son propre intérêt.
  


  
    Obeid al-Shami et Nadjda al-Hiri firent part de leurs soupçons au calife. À leur grande surprise, ils se heurtèrent, au sein du conseil, à la curieuse alliance des jeunes officiers et des vieux généraux dont les points de vue étaient jusque-là diamétralement opposés. Les premiers, après l'avoir adulé, accablèrent Nadjda al-Hiri de reproches, l'accusant de vouloir les priver des victoires dont ils rêvaient. Les seconds, tenus à l'écart des préparatifs de la saifa, estimaient le moment venu de prendre leur revanche. Le maître de la cavalerie, dont ils n'avaient jamais accepté la fulgurante ascension due aux charmes de la belle Fatima, était à leurs yeux un couard qui reculait au moment d'engager la bataille décisive. Eux savaient qu'il n'avait rien à redouter des Nazaréens, des rustres qui ignoraient tout de l'art de la guerre et dont l'armement était plus que rudimentaire.
  


  
    Surpris par ce qu'il appela la « trahison de Nadjda », l'émir de Sijilmassa ne fut pas le dernier à plaider en faveur d'une attaque immédiate. Il n'était pas venu d'aussi loin pour s'arrêter si près de son objectif, sous prétexte qu'un jeune ambitieux et un vieillard acariâtre éprouvaient des états d'âme. Dissimulant mal son mécontentement devant les désaccords de ses officiers, Abd al-Rahman mit un terme au conseil par une phrase laconique qu'il se reprochait encore, des années après les faits : « Que chacun fasse son devoir ! » Puis il se retira sous sa tente, refusant de recevoir ceux qui sollicitaient une audience. Il ne voulait pas donner l'impression de favoriser un camp au détriment d'un autre. Pour lui, les choses étaient claires. Tant qu'il n'aurait pas fait connaître ses intentions, chacun devait rester à son poste et attendre ses ordres.
  


  
    C'était compter sans Djahhab Ibn Yumm. Le cadi de Balansiya, jadis réputé pour sa sagesse, avait perdu toute prudence. Il participait pour la première fois à une saifa et était comme grisé par la fièvre qui régnait dans les rangs de l'armée. Prêcher ne l'intéressait plus. Il rêvait d'en découdre avec les Infidèles. Lors d'escarmouches isolées, ses compagnons avaient dû à plusieurs reprises venir à son aide alors qu'il était encerclé par les Chrétiens. La leçon ne lui avait pas servi. Depuis quelques jours, il était d'une humeur exécrable. Au soir du fameux conseil, durant lequel il était resté muet en signe de protestation, il réunit sous sa tente tous ceux qui avaient parlé contre Nadjda al-Hiri et Obeid al-Shami. La mine grave, il leur dit :
  


  
    – Vous avez entendu les mots du calife : « Que chacun fasse son devoir ! » Notre souverain n'a pas voulu désavouer publiquement devant nous son maître de la cavalerie et son confident. Vous avez cependant remarqué qu'il écumait littéralement de rage quand ceux-ci dévidaient leurs piètres arguments et qu'il a retrouvé le sourire lorsque l'émir de Sijilmassa a prôné l'évidence même, à savoir qu'il fallait écraser un ennemi très inférieur en nombre. Abd al-Rahman nous a clairement indiqué ce qu'il souhaitait de nous. Nous devons le délivrer, par nos initiatives, de l'inertie à laquelle le condamnent des hommes que son sens des convenances l'oblige à ménager. Pouvons-nous lui refuser l'aide qu'il sollicite de tous silencieusement ?
  


  
    – Non, non ! s'écrièrent d'une même voix ses interlocuteurs.
  


  
    – Je me réjouis, dit Djahhab Ibn Yumm, que vous partagiez mon sentiment. Demain, 11 shawwal7, est jour de prière. Je conduirai celle-ci et je lancerai l'anathème contre les tièdes et les indécis. Le calife ne pourra me désavouer et je l'exhorterai à prendre sur-le-champ la tête des troupes.
  


  
    Les comploteurs regagnèrent leurs quartiers, persuadés d'agir en loyaux sujets du monarque. Leurs propos, amplifiés et déformés, se répandirent à la vitesse d'une flèche dans le camp et enflammèrent le cœur des soldats. Rares furent ceux qui parvinrent à trouver le sommeil. La plupart passèrent la nuit à vérifier leur équipement et à fourbir leurs armes. Quand la prière commença, tous se prosternèrent humblement, face contre terre, bouillant d'une impatience mal contenue et attendant la fin de la cérémonie pour se lancer à l'assaut de la forteresse chrétienne.
  


  
    

    

    

  


  
    Prévenus par ses espions, Ramiro II avait appris que les Ismaélites étaient occupés à ce qu'il appelait de manière méprisante « leurs simagrées ». Il jugea le moment propice pour surprendre l'ennemi dont la vigilance s'était relâchée. La cavalerie léonaise castillane s'ébranla en direction du camp musulman et balaya les avant-postes. La prière fut interrompue et la confusion s'installa. Les fidèles enfourchèrent leurs montures et se précipitèrent dans un joyeux désordre à la rencontre des Infidèles sans vérifier si Nadjda al-Hiri et Abd al-Rahman avaient donné l'ordre d'attaquer. Nul ne prit l'élémentaire précaution d'envoyer des messagers auprès du souverain et de son général. L'évidence était criante et il convenait de châtier comme il le fallait l'impiété des Nazaréens qui avaient osé déranger les vrais croyants alors qu'ils rendaient grâce à Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux.
  


  
    En proie à une véritable furie, la cavalerie cordouane chargea les assaillants qui, en nombre inférieur, se replièrent en se scindant en deux. Leurs poursuivants délaissèrent le petit groupe qui galopait vers la forteresse et se concentrèrent sur le contingent le plus important au milieu duquel flottaient les bannières royales. Chevauchant à la tête des troupes, Djahhab Ibn Yumm ordonna à ses compagnons de se déployer largement de manière à encercler par un mouvement tournant les Nazaréens qui perdaient un temps précieux en restant en un groupe compact. Ces sots ne voyaient pas le piège qui se refermait sur eux. Dieu les avait frappés de cécité pour les punir de leurs fautes.
  


  
    Le cadi de Balansiya n'eut pas le temps de remercier Allah de Ses bontés. Le sol céda sous lui et il roula à terre, disparaissant dans les entrailles de celle-ci qui semblait s'être ouverte comme par miracle. Il fut écrasé par la chute des montures de ses compagnons, broyés à leur tour par les autres cavaliers dont la charge furieuse ne pouvait être arrêtée. En quelques instants, la fine fleur de la cavalerie cordouane, que l'infanterie restée en arrière ne pouvait secourir, fut anéantie. Le sol était rouge de flots de sang et les Chrétiens, accourus en nombre, massacrèrent impitoyablement les rares survivants cependant que la cavalerie léonaise envahissait le camp musulman, y semant la destruction et la désolation.
  


  
    Enfourchant un destrier que lui présenta Nadjda al-Hiri, Abd al-Rahman s'enfuit précipitamment, abandonnant derrière lui ses bagages, notamment un exemplaire du Coran richement relié dont il ne se séparait jamais. Les choses se passèrent si rapidement qu'il n'eut pas le temps d'enfiler sa cotte de mailles en or. Heureusement, car elle l'aurait immanquablement désigné à l'ennemi. Durant plusieurs heures, le calife galopa à bride abattue au milieu de son escorte, changeant à deux reprises de monture. Lorsque la nuit commença à tomber, il consentit à faire halte au sommet d'une colline. À travers la pénombre naissante, il pouvait distinguer les cohortes de fuyards qui convergeaient vers lui pour se ranger autour de son étendard.
  


  
    Nadjda al-Hiri donna des ordres pour qu'on érige une palissade de fortune autour du campement. Installé dans une masure en ruines, le monarque réunit son conseil. Obeid al-Shami fut le seul à oser prendre la parole :
  


  
    – Par chance, les Chrétiens n'ont pas cherché à tirer profit de leur avantage. Ils auraient pu se lancer à nos trousses et nous capturer. Dieu est venu à notre secours. L'essentiel est que nous soyons sains et saufs.
  


  
    – À ceci près, rétorqua tristement Abd al-Rahman, que je n'ai plus d'armée.
  


  
    – Détrompe-toi. D'après mes estimations la moitié de nos troupes ont pu s'échapper, soit environ cinquante mille hommes.
  


  
    – Mais cinquante mille autres ont péri dans ce désastre dont je suis le seul responsable, murmura tristement le souverain.
  


  
    – Reprends-toi, noble seigneur. Dans l'adversité, les regrets ne servent à rien. Je vois les choses différemment. Tu as certes subi une défaite cuisante mais tu as encore assez d'hommes pour défendre le royaume et empêcher que ces chiens de Nazaréens ne viennent profaner nos mosquées.
  


  
    – Je te trouve bien optimiste. À leur place, j'agirais autrement.
  


  
    – Je n'en doute pas car tu es un guerrier valeureux. Ce n'est pas le cas de nos adversaires. Si Ramiro II ne nous a pas poursuivis, c'est pour une simple raison. Ses hommes étaient trop occupés à piller ton camp et à se partager le butin. Ils n'ont jamais vu autant de richesses et la cupidité l'a emporté sur toute autre considération. J'ai de bonnes raisons de penser que ton cousin Omaiya, qui se trouve avec eux, n'est pas étranger à cette situation.
  


  
    – C'est un abominable félon qui m'a trahi.
  


  
    – Je n'en disconviens pas, même s'il cherchait avant tout à venger son frère. Mais je le connais, c'est un bon Musulman, et, quand il a réalisé l'ampleur de la catastrophe qui s'abattait sur les siens, il a sans nul doute cherché le meilleur moyen de les protéger et de leur offrir un répit. Je suis persuadé qu'il a confié à Ramiro II que tes bagages regorgeaient d'or et qu'il a fait de même avec Toda et Fernan Gonzalez.
  


  
    – On me dépouille et cela semble te réjouir. Je savais que tu avais été un brigand mais je croyais que tu avais fait amende honorable.
  


  
    – Je devine déjà ce qui se passera dans les jours à venir. Ramiro va exiger sa part du butin. Crois-tu que la reine et le comte accepteront de bon cœur de lui en abandonner la plus grande partie ? L'argent corrompt le cœur des hommes. Les alliés d'hier se voueront une haine féroce et viendront quémander ton soutien. Crois-moi, tu n'as rien à craindre des Chrétiens. Je n'en dirai pas autant de certains de tes compagnons...
  


  
    – Que veux-tu dire ?
  


  
    – C'est un sujet dont je préfère m'entretenir avec toi loin des oreilles indiscrètes...
  


  
    

    

    

  


  
    Le lendemain, Obeid al-Shami eut une longue discussion avec Abd al-Rahman. Il avait mis à profit la nuit pour recevoir ses espions et ses informateurs qu'il rétribuait grassement et grâce auxquels il n'ignorait rien de ce qui se tramait dans les coulisses du camp. Il tint au monarque un discours sévère comme il en avait l'habitude :
  


  
    – Tu as négligé mes conseils de prudence pour te lancer dans cette folle « campagne de l'omnipotence ». Tu le sais, tu cherchais moins à conquérir la Navarre, le Léon et l'Ifrandja que le cœur de Fatima. Celle-ci n'avait qu'un but : favoriser la carrière de son frère, dévoré par l'ambition. Cet amour t'a aveuglé et tu as cru tout ce qu'il te racontait. Rassure-toi, je n'exige pas de toi la tête de Nadjda al-Hiri. Il n'est en rien responsable de cette catastrophe. J'apprécie qu'il soit venu me trouver pour me faire part de ses doutes et de ses soupçons. Tu dois cependant te séparer de lui et de sa sœur car le peuple murmurera contre eux. Et je crois avoir trouvé pour eux la solution la moins cruelle. L'émir de Sijilmassa mérite que tu l'honores pour la vaillance dont il a fait preuve et pour les sacrifices qu'il a consentis. Il a perdu la quasi-totalité de ses hommes. Il convient que tu le renvoies chez lui, comblé de présents et accompagné par l'un de tes plus fidèles conseillers, en l'occurrence ton maître de cavalerie. Il te priera de ne pas le séparer des siens et tu accéderas à sa requête en lui permettant de partir avec sa famille.
  


  
    – C'est un lourd sacrifice que tu exiges de moi.
  


  
    – Il est nécessaire et je devine que tu t'y es déjà résigné. Considérons la chose comme faite et n'en parlons plus. Il y a plus important. Tu dois châtier les véritables responsables de ce désastre, tous ces officiers qui se sont montrés incapables de faire respecter la discipline dans nos rangs. Pis, ils ont agi sciemment, je le sais de source sûre. Ce vieux fou de Djahhab Ibn Yumm avait tramé un complot pour te forcer la main et a eu l'audace de prétendre parler en ton nom. Il est tombé sous les coups de l'ennemi mais nombre de ses complices sont ici, parmi nous. C'est sur eux et sur eux seuls que ton glaive doit s'abattre.
  


  
    – Il est trop tôt pour le faire. Je dois d'abord regagner la capitale et j'ai besoin d'eux pour maintenir l'ordre dans l'armée.
  


  
    – C'est effectivement plus prudent. Voilà ce que je te suggère...
  


  
    Obeid al-Shami expliqua son plan à Abd al-Rahman. Il partirait pour la capitale à la tête d'une avant-garde et préviendrait toute tentative de soulèvement. À vrai dire, selon lui, le peuple, qui s'attendait au pire, serait soulagé quand on lui annoncerait que le calife était sain et sauf. Sa joie lui ferait oublier le reste. Il se porterait à la rencontre de son souverain et c'est à cette occasion que celui-ci devrait frapper les esprits en laissant éclater son courroux et en livrant à la justice les conspirateurs. Abd al-Rahman acquiesça. Le stratagème ourdi par Obeid al-Shami était imparable.
  


  
    Ignorant le destin qui les attendait, les jeunes officiers, dont la liste avait été établie minutieusement, chevauchèrent aux côtés du calife. Ils se racontaient joyeusement leurs exploits et se moquaient ouvertement de Nadjda al-Hiri dont la disgrâce était déjà connue. La veille de leur arrivée à Kurtuba, Obeid al-Shami vint les trouver. Faisant mine de ne pas remarquer l'insolence qu'ils affichaient envers lui, il leur déclara que le souverain avait décidé de leur manifester sa gratitude pour leur bravoure. Il donnerait le soir même, sous sa tente, un banquet en leur honneur. Il convenait donc qu'ils revêtent leurs plus beaux atours.
  


  
    Une véritable fièvre d'élégance s'empara de ces naïfs. Ils houspillèrent leurs serviteurs pour que ceux-ci nettoient leurs tuniques et leurs robes d'apparat. Inconscients, ils suivirent l'idée saugrenue de l'un d'entre eux, auquel Obeid al-Shami avait promis monts et merveilles : prendre un bain dans le fleuve. Trois cents hommes, nus comme des vers, plongèrent dans l'eau, s'amusant comme des enfants en bas âge. Leurs cris de joie cessèrent brusquement quand ils virent les Muets, venus de Kurtuba en grand secret, prendre position sur la rive. Ceux-ci n'eurent pas grand mal à s'emparer de ce pitoyable troupeau auquel on jeta quelques hardes crasseuses pour se couvrir. Le lendemain, les captifs découvrirent, à l'entrée de la ville, le long alignement de croix qu'Obeid al-Shami avait fait planter. C'est là qu'ils furent cloués l'un après l'autre cependant que deux hérauts proclamaient : « Voici le châtiment réservé à ceux qui ont trahi l'islam, trompé son peuple et semé le trouble dans les rangs des combattants de la guerre sainte. » Sans leur jeter un regard, Abd al-Rahman traversa cette étrange forêt sous les acclamations de ses sujets. Obeid al-Shami ne lui avait pas menti, il était toujours le maître incontesté de Kurtuba.
  


  
    
      1 Actuelle Madrid.
    


    
      2 Actuelle Saragosse.
    


    
      3 Actuelle Calatayud.
    


    
      4 Actuelle Santarem.
    


    
      5 Actuelle Simancas.
    


    
      6 Mi-juillet 939.
    


    
      7 Le vendredi 1er août 939.
    

  


  


  
    Chapitre VI
  


  
    Abd al-Rahman s'était rendu à la grande mosquée pour y déposer les étendards et les bannières dont l'ennemi n'avait pu s'emparer puis il avait regagné la Munyat al-Na'ura qui lui parut étrangement vide. Fatima et ses servantes avaient quitté les lieux. Hormis quelques effluves de parfum, nulle trace de leur présence ne subsistait comme si jamais aucune concubine n'avait demeuré en ces lieux. Le cœur gros, le calife passa la soirée dans le petit salon attenant à la volière, avec, pour seule distraction, le pépiement des volatiles qui semblaient lui reprocher de les avoir si longtemps délaissés. Le lendemain, Obeid al-Shami fut le premier à se présenter à la porte de ses appartements. Il savait que, dans de telles circonstances, mieux valait ne pas laisser seul le monarque. Il subit sans broncher son courroux quand il lui donna lecture du programme de la journée. Elle s'annonçait exténuante. Tous les dignitaires de la cour et les notables de la ville avaient été convoqués en fin de matinée pour saluer le souverain en privé comme ils l'avaient fait la veille en public. Aucun ne manquait à l'appel, pas même le comte des Chrétiens, Recared, le successeur de Tudmir.
  


  
    Quand il fut admis devant Abd al-Rahman, celui-ci se prosterna et fit signe à l'un de ses serviteurs de déposer au pied du monarque un paquet enveloppé dans une étoffe précieuse.
  


  
    – Noble seigneur, voici ton Coran que tes fidèles sujets chrétiens ont racheté à ceux qui avaient osé mettre la main dessus. Nous savons le prix que tu attaches à ce livre et j'ai veillé personnellement à ce que tu puisses à nouveau trouver en lui la paix et la consolation.
  


  
    – Remercie les tiens de cette attention qui me touche profondément, dit, d'une voix émue, le calife. Je devine les sacrifices financiers que vous avez consentis car ce gredin de Ramiro II n'est pas homme à se défaire aussi facilement d'un tel bien dont la privation m'était pénible. Ton geste est à mes yeux le plus sûr gage de la fidélité de mes bien-aimés, oui, je le répète, de mes bien-aimés sujets Nazaréens et je peux leur assurer que je saurai, le temps venu, leur manifester ma gratitude. Je n'ai pas l'intention de me venger sur eux des revers de fortune que j'ai éprouvés et j'apprécie la loyauté dont tu fais preuve envers ma personne. Bien des Musulmans devraient méditer cet exemple et j'entends qu'il soit connu de tous.
  


  
    – Noble seigneur, ce n'est pas moi que tu dois remercier, mais ton cousin Omaiya. Pardonne-moi de mentionner son nom qui t'est désagréable. Je n'oublie pas qu'il t'a trahi. Pourtant, c'est lui qui a pris l'initiative de m'envoyer un messager et qui s'est entremis avec succès entre moi et Ramiro.
  


  
    Après un moment de silence, Abd al-Rahman se tourna vers Obeid al-Shami et lui dit :
  


  
    – Je me souviens de tes paroles au soir de la bataille et Recared, sans le savoir, me les confirme. Comme toujours, tu avais raison. Les torts d'Omaiya sont effacés par cet acte. Fais lui savoir, peu importe comment, que je lui accorde mon aman et qu'il sera le bienvenu dans cette cour s'il consent à revenir vivre parmi les siens.
  


  
    À la sortie de l'audience, Recared fut salué chaleureusement par plusieurs dignitaires qui s'étaient ostensiblement détournés de lui lors de son arrivée à la Munyat al-Na'ura. Ces enfantillages de courtisans l'avaient fait sourire. Ils l'inquiétèrent moins que les paroles ambiguës du cadi de Kurtuba, Abou Abdallah Ibn Abi Isa, réputé pour son rigorisme. Dissimulant son aversion, pourtant avérée, pour les Infidèles, il salua aimablement son interlocuteur :
  


  
    – Bien joué, Chrétien ! Tu remportes deux victoires pour le prix d'une seule. Non seulement tu restitues au calife l'un de ses biens les plus précieux, mais tu le réconcilies aussi avec le seul de ses parents qui eût été de taille à lui tenir tête. On m'avait dit que tu étais rusé, je constate que l'adjectif est faible. Tu es d'une habileté diabolique.
  


  
    – Tu te méprends sur mes intentions et sur celles de mes coreligionnaires, lui répondit le comte.
  


  
    – Me ferais-tu croire que tu n'aurais pas accueilli avec joie ce chien de Ramiro s'il avait pu s'emparer de notre ville ?
  


  
    – Tu sembles oublier que j'aurais été la première de ses victimes. Les Chrétiens du Nord se méfient de nous car nous parlons votre langue et avons adopté bon nombre de vos coutumes. À leurs yeux, nous sommes des renégats. S'ils vous ménagent quand cela sert leur intérêt, ils se montrent sans pitié avec leurs propres frères qui ont eu le grand tort d'accepter le sort voulu pour eux par la Providence divine. Suppose – ce n'est qu'une supposition – qu'ils nous capturent tous deux. Toi, tu serais sans doute échangé contre une grosse rançon et nul n'oserait te molester ou attenter à ta personne car l'on ne s'attaque pas à une source de gains énormes. Je n'aurais pas cette chance. Il se trouverait toujours un évêque assez fanatique pour m'accuser d'hérésie et me condamner au bûcher pour ordonner après, bien entendu, confiscation de mes biens à son profit. Médite cela et tu comprendras les raisons de notre conduite.
  


  
    – Recared, ne me tiens pas rigueur de mes propos. J'ai voulu t'éprouver ou, plus exactement, satisfaire ma curiosité. Lors de mes études en Orient, un ami m'avait rapporté que l'un des vôtres – chrétien même si, contrairement à toi, il ne reconnaissait pas l'autorité de l'évêque de Rome – avait écrit après l'entrée du calife Omar à al-Qods1 : « Le cœur des Chrétiens s'est réjoui de la domination des Arabes. Puisse Dieu la fortifier et la faire prospérer ! » Je n'avais pas ajouté foi à cette affirmation tant elle me paraissait invraisemblable. Pour nous, Musulmans, il n'y a pas de pire châtiment que de vivre sous la domination des Infidèles et ce triste sort nous a été heureusement jusqu'à présent épargné. Je réalise mieux maintenant ce que ton coreligionnaire a voulu dire. D'une certaine manière, je t'envie d'avoir la force d'éprouver un sentiment de liberté là où je ne vois que servitude et humiliation.
  


  
    – Libre ou non, le devoir de chacun d'entre nous est d'être le serviteur de Dieu. N'est-ce pas ce que signifie ton nom Abd Allah ?
  


  
    – Je sais que tu penses sincèrement ce que tu viens de dire et je ne m'en offense pas, quoi qu'on affirme de ma prétendue rigueur. Mais, hormis avec moi, mesure mieux le jour tes paroles. Certains pourraient les utiliser contre toi.
  


  
    L'avertissement laissa songeur Recared. Le cadi avait sans doute voulu lui transmettre un message, mais lequel ? Le comte préféra se rabattre sur l'hypothèse la plus rassurante. Le traitement de faveur dont il avait été l'objet de la part du monarque avait donné à réfléchir aux Musulmans les plus endurcis. Ces derniers jours, sitôt connue la défaite subie par les leurs, ils n'avaient pas caché leur volonté de s'en prendre à ceux qu'ils qualifiaient de « traîtres d'Infidèles ». Abou Abdallah Ibn Abi Isa était, à ses yeux, l'un des inspirateurs de ce mouvement. Or, voilà qu'il prenait grand soin de s'en démarquer. C'était prudent. À moins que... Recared chassa cette pensée de son esprit.
  


  
    

    

    

  


  
    Après une brève collation, Abd al-Rahman se prépara à donner audience à l'émir de Sijilmassa qui entendait regagner le plus vite possible ses domaines. Il redoutait cet instant. La vue de son ambassadeur, Nadjda al-Hiri, lui rappellerait Fatima et ses subtiles caresses. À sa grande surprise, Mohammed Ibn al-Fath se présenta, escorté de ses seuls officiers.
  


  
    – J'ai jugé bon, dit-il, d'envoyer le compagnon que tu m'as donné préparer les prochaines étapes de mon cortège. Ce n'est pas une mince affaire car les multiples présents dont tu m'as comblé alourdissent singulièrement mes bagages. Je ne t'en veux pas car tu t'es montré généreux, très généreux envers moi. C'est bien immérité car je ne t'ai guère été utile. Le simple fait que je sois encore en vie en est le témoignage le plus éloquent.
  


  
    – Aurais-tu préféré mourir comme tous les jeunes sots qui ont suivi aveuglément Djahhab Ibn Yumm ? Tu es un prince et tu te dois à tes sujets, ne l'oublie jamais. Que seraient devenus les tiens si tu avais trouvé la mort à Santas Markas, la bataille du Fossé ? Tes fils sont encore à l'âge où l'on ne songe qu'à jouer et tu n'ignores pas les convoitises que les richesses de la cité éveillent chez certains.
  


  
    D'un ton paternel, Abd al-Rahman expliqua à Mohammed Ibn al-Fath les risques inconsidérés qu'il avait pris en venant se mettre à son service et en délaissant ses propres intérêts pour se consacrer uniquement à la guerre sainte. C'était, lui dit-il, faire en apparence œuvre pie, mais en réalité mettre en danger l'avenir de sa dynastie. Pour le calife, l'Ifriqiya était un véritable casse-tête. Une poignée de seigneurs s'y faisait perpétuellement la guerre, appelant à la rescousse tantôt les Idrisides de Fès, tantôt les Fatimides de Kairouan, ces hérétiques sans foi ni loi. À plusieurs reprises, il avait dû envoyer des troupes de l'autre côté du détroit et avait été forcé, contre sa volonté, de maintenir une garnison à Sebta2. La plus grande partie de sa flotte de guerre, dont l'entretien lui coûtait une fortune, surveillait un littoral hostile qui servait de repaire à des pirates sans scrupule. Ceux-ci n'hésitaient pas à attaquer aussi bien les bateaux musulmans que les navires chrétiens chargés de voyageurs et de marchandises.
  


  
    Abd al-Rahman se félicita intérieurement de ce que Kurtuba n'ait pas été tributaire de Sijilmassa pour ses approvisionnements en or et en esclaves. Si tel avait été le cas, il aurait dû envoyer, en loyal allié, des renforts à son prince. Or il se souvenait des sommes folles que lui avait coûté, quelques années auparavant, son soutien à l'émir de Nakur et à ses fils qui avaient trouvé refuge à sa cour. Par chance, l'un d'entre eux, Salih Ibn Saïd Ibn Salid, avait pu finalement faire valoir ses droits et repartir chez lui, lesté de bons conseils et de coffres remplis d'or.
  


  
    Aujourd'hui, le calife le savait, de pareilles générosités lui étaient interdites. Il rougissait à l'idée que son invité apprenne l'origine des présents dont il l'avait gratifié. Ils provenaient des réserves du palais et Obeid al-Shami avait dû batailler ferme contre des fonctionnaires acariâtres pour pouvoir en disposer. Ces bureaucrates stupides géraient son trésor comme s'il leur avait appartenu en propre et n'entendaient pas que leur maître aliène une partie de ses richesses. Cela lui était pourtant nécessaire pour tenir son rang et faire croire, à ses amis comme à ses ennemis, que la défaite du Fossé avait à peine altéré sa puissance. C'était comme une piqûre de moustique sur la peau, tannée par les ans, d'un homme robuste.
  


  
    Jusque-là, il avait fait illusion. Par ce chaud après-midi d'été, il savait qu'une simple parole de Mohammed Ibn al-Fath pouvait menacer ce fragile édifice. Si l'émir de Sijilmassa s'enhardissait à lui demander des soldats ou de l'argent, il serait contraint de les lui refuser et d'avouer ainsi son impuissance. Il admira l'aisance avec laquelle son interlocuteur, semblant deviner ses pensées, le délivra de ce souci. Après avoir remercié une fois de plus Abd al-Rahman pour ses présents, le fier guerrier lui dit :
  


  
    – Je reviendrai mettre mon glaive à ta disposition sitôt que tu me le demanderas. J'espère toutefois ne pas avoir à le faire. Pour deux raisons. La première est que tu n'as guère besoin de moi pour faire régner l'ordre dans ton royaume. Les Muets suffisent largement à la tâche et inspirent à tes sujets une crainte salutaire dont j'ai été le témoin. La seconde raison est qu'à l'idée de ne pouvoir combattre à tes côtés, mon courage s'estompe. Or c'est bien cela qui se passera. Car, même si tu es encore vigoureux, tu n'as plus la fougue d'antan. Les saifas te fatiguent quoi que tu en laisses paraître. Tu as passé l'âge de coucher sous la tente et de chevaucher toute la journée sous un soleil de plomb. Tu mets en péril ta santé. Or n'est-ce pas toi qui, encore aujourd'hui, m'as rappelé qu'un monarque se doit à ses sujets ? Que se serait-il passé si Ramiro II t'avait fait prisonnier ? Penses-tu que ton fils al-Hakam aurait été en mesure de te remplacer provisoirement jusqu'à ce qu'il réunisse l'argent de ta rançon ?
  


  
    Abd al-Rahman hocha la tête négativement. Jusqu'à présent, il avait soigneusement tenu son fils aîné, âgé de vingt-quatre ans, à l'écart du pouvoir. Dès sa sixième année, il avait été éloigné du palais et confié à un pieux précepteur auprès duquel il s'était consacré à l'apprentissage mécanique du Coran. À l'adolescence, il s'était pris de passion pour les sciences. C'était un jeune homme appliqué et besogneux dont le sérieux rebutait ses frères cadets. Il ne faisait que de très rares apparitions à la cour, généralement pour la fête des Sacrifices. À chaque fois, il refusait d'accepter la place que le protocole réservait au walid. Il se tenait, gauche et balourd, au milieu des courtisans, s'abstenant de répondre à leurs salutations et à leurs compliments.
  


  
    Pris de remords, son père était venu lui rendre visite dans la munya3 isolée qu'il habitait et lui avait proposé de venir chasser avec lui. Quand on lui avait présenté un cheval, al-Hakam avait paru étonné, voire effrayé. Faute d'avoir reçu des leçons d'équitation, il n'avait pu se hisser sur la monture et avait regagné, la mine piteuse, ses appartements, à la grande honte de son père, descendant d'une longue lignée de cavaliers émérites.
  


  
    Lors de leurs conversations, Obeid al-Shami avait tenté de convaincre Abd al-Rahman de confier à ses fils, en commençant par l'aîné, des charges officielles, par exemple celle de gouverneur d'une cité. Il s'était heurté à un refus sans appel :
  


  
    – Mon grand-père Abdallah, lui avait dit le calife, a chassé du palais tous les princes et toutes les princesses qui y vivaient aux dépens du Trésor public et qui, de surcroît, profitaient de leur naissance pour monnayer leur protection auprès de ses sujets. Il avait raison. J'ai dérogé à cette règle au début de mon règne, en faveur de mon oncle Aban et le résultat n'a pas été à la hauteur de mes espérances. Je me reproche toujours d'avoir causé bien des tracas à ce malheureux. Tu sais aussi ce que m'a valu d'avoir nommé, comme général et comme wali, Ahmed Ibn Ishak et son frère Omaiya. L'un était un ivrogne, l'autre un traître.
  


  
    – Les fils sont pourtant les bénédictions d'Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux. Je l'ai appris trop tard, après la mort des miens, qui me manquent cruellement.
  


  
    – Tu n'as pas tort dans l'absolu. Il m'arrive d'envier la joie simple de mes sujets quand ils se retrouvent au milieu de leurs enfants, de leurs petits-enfants et de leur nombreuse parentèle. À mon rang, cela m'est interdit. Les concubines qui m'ont donné un enfant mâle veillent sur leur progéniture avec une férocité dont tu n'as pas idée. La maladie du fils d'une rivale est pour les autres une source de joie qu'elles ne cherchent nullement à dissimuler. Mes eunuques surveillent attentivement les boissons et remèdes qu'elles commandent en ville. Car je crois ces sorcières capables d'introduire des poisons au palais.
  


  
    – Un excès de prudence te fait tenir ce langage.
  


  
    – Écoute plutôt, avait dit le calife, ceci qui te donnera une idée de leurs intrigues et de leurs ruses. L'une d'entre elle avait réussi à circonvenir un Muet auquel elle avait promis de grosses sommes d'argent s'il faisait passer de vie à trépas l'une de ses rivales, enceinte de mes œuvres. Celle-ci avait eu vent de l'affaire et acheté à son tour les services d'un collègue de ce malheureux dont le cadavre fut retrouvé non loin d'ici, enveloppé dans une natte en osier. Sa mort était, en apparence, inexplicable.
  


  
    – Comment as-tu découvert la vérité ?
  


  
    – C'est très simple. J'étais si furieux que je me suis rendu en personne dans le quartier des nattiers de Kurtuba. Tu imagines la stupeur de ces pauvres hères quand ils m'ont vu arriver à la tête de ma garde. Je leur ai demandé s'il était possible d'identifier à partir d'une simple natte l'artisan qui l'avait fabriquée. Ils m'ont répondu que oui. Chacun d'entre eux a sa manière de travailler et signe ainsi, si j'ose dire, sa marchandise. Certains clients refusent d'acheter la natte d'un concurrent car ils se fient uniquement à leurs fournisseurs habituels. J'ai alors montré la natte qui avait servi de linceul à mon serviteur. Aussitôt, l'un des artisans s'est approché et a reconnu qu'il l'avait fabriquée quelques jours auparavant. Il se souvenait fort bien de l'acheteur qui avait exigé d'être livré dans les meilleurs délais. C'était un Muet qui portait une balafre sur la joue gauche. Il ne fallut pas longtemps pour le retrouver et pour démasquer l'inspiratrice du crime. Les deux femmes furent exécutées, l'une pour avoir projeté un assassinat, l'autre pour l'avoir mis en œuvre. Ce sont là les joies de la famille que je connais. Tu comprends que cela m'incite à la prudence et m'encourage à tenir mes fils loin de la cour.
  


  
    L'allusion de l'émir de Sijilmassa avait rappelé ce douloureux épisode à Abd al-Rahman. Mohammed Ibn al-Fath avait toutefois raison. Il était grand temps de sortir le walid de ses manuscrits et de son petit cercle de lettrés et de lui confier des responsabilités, fussent-elles minimes. Mais lesquelles ? L'émir, interrogé sur ce point, n'en avait aucune idée. Il continua la discussion comme si de rien n'était, expliquant au calife que celui-ci ferait mieux de s'abstenir à l'avenir de participer aux saifas contre les Chrétiens du Nord.
  


  
    – Outre la nécessité de ménager tes forces, lui dit-il, tu dois réaliser une évidence. Abandonne tout rêve de conquête du Léon, de la Navarre et de l'Ifrandja. Les royaumes chrétiens sont inexpugnables. Tu peux leur porter des coups pour limiter leurs ambitions, sans plus. Jamais tu n'arriveras à les soumettre durablement. La religion de nos pères ne s'étendra jamais au-delà de Sarakusta. Ce serait folie que de prétendre pouvoir le faire.
  


  
    – Tu oublies, objecta le calife, surpris, que certains de nos frères se sont installés en Ifrandja, à Fraxinetum4, d'où ils mènent des expéditions audacieuses à l'intérieur des terres.
  


  
    – Pour se replier dès qu'ils ont accumulé assez de trésors et de prisonniers. C'est à peine s'ils reconnaissent, m'a-t-on dit, ton autorité. Ne s'abstiennent-ils pas de payer tribut ? Ne compte pas sur eux pour tes éventuels projets de guerre sainte. À vrai dire, si certains sont musulmans, à la piété fort douteuse, la plupart sont des Nazaréens qui n'hésitent pas à attaquer leurs propres frères mais qui demeurent fidèles à la foi de leurs pères. Ce ne sont pas eux qui répandront la parole du prophète en Ifrandja. Je te le dis, Abd al-Rahman. Nous n'irons pas plus loin au nord.
  


  
    – Mais Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux ne nous ordonne-t-Il pas de gagner à sa religion la masse des Infidèles ?
  


  
    – Je ne le nie pas. La terre est vaste. C'est en direction du sud qu'il faut aller. C'est au Bilad es-Sudan, au pays des Noirs, que nous ferons une belle provision d'âmes si nous parvenons à l'occuper de manière permanente. C'est là qu'est l'avenir de notre religion. Je m'y suis rendu une fois. Le voyage dure de longs mois, il faut traverser le désert pour parvenir jusqu'au fleuve qui remonte, dit-on, en direction du Nil. Les populations de ces contrées sont des païens qui vivent nus, ou quasiment nus, et dont les coutumes bizarres offensent les vrais croyants. Ils sont gouvernés par des roitelets dont les domaines couvrent à peine quelques villages et dont les armées sont équipées d'arc et de flèches rudimentaires. Ce sont de grands enfants que la vue de nos guerriers suffit à terroriser et qui sont prêts à se convertir car ils nous considèrent comme des créatures dotées de pouvoirs magiques. C'est vers eux que je compte à l'avenir mener campagne.
  


  
    – Je doute de pouvoir t'aider, s'empressa de lui dire le calife, croyant qu'il s'agissait là d'une demande de renforts habilement formulée. Mes hommes ont depuis longtemps perdu l'habitude du désert et oublié le mode de vie de nos aïeux. Loin d'al-Andalous la Verdoyante, ils dépériraient !
  


  
    – Je le sais, ricana Mohammed Ibn al-Fath. Lors de mon arrivée à Kurtuba, j'ai pu constater que tes sujets nous prenaient pour des sauvages et que nos récits suscitaient chez eux l'étonnement ou l'incrédulité. Je n'ai pas besoin de ton aide qui me serait plutôt un fardeau. De plus, ce que je médite est une œuvre de longue haleine dont seuls mes lointains descendants verront l'aboutissement. Voilà pourquoi il me tarde de rentrer chez moi car chaque heure passée ici est une heure volée à Dieu. Souviens-toi de ce que je t'ai dit. Sache que j'ai été fier de combattre aux côtés d'un monarque dont le courage n'a d'égal que la piété. C'est en ton nom que je ferai dire la prière dans nos mosquées car je suis ton très loyal et très obligé serviteur. Adieu, Abd al-Rahman, le plus noble des monarques. Je te préviens aussi que je ne te renverrai pas Nadjda al-Hiri. S'il survit aux fatigues de notre long périple, je doute fort qu'il accepte de le refaire à l'envers. Avec ta permission, je le nommerai commandant de mes troupes et veillerai à ce que lui et sa sœur soient traités avec tous les égards dus à leur rang passé.
  


  
    Très tôt le lendemain matin, l'émir de Sijilmassa prit la route du sud et l'on n'entendit plus jamais parler de lui.
  


  
    

    

    

  


  
    Maslama Ibn Abdallah s'était levé de fort mauvaise humeur. Décidément, al-Andalous n'était pas le paradis dont il avait rêvé. Né à Damas, il avait passé sa jeunesse dans cette ville puis à Bagdad. Ses talents de calligraphe lui avaient valu d'être remarqué par un riche protecteur, un architecte qui l'avait initié à son art. Le disciple n'avait pas tardé à dépasser le maître, lequel avait peu apprécié ce revers du sort. Accusé par lui de vol, le jeune homme avait dû s'enfuir et, non sans mal, avait gagné le pays des Roums5. Il avait séjourné plusieurs mois chez un ami à Constantinople, émerveillé par la splendeur de la ville et de ses édifices. De là, il était parti pour l'Ifriqiya qu'il avait trouvée en proie à de terribles troubles civils. C'est à Kairouan, cité austère, où, à son grand désespoir, les lois de l'islam étaient appliquées avec la plus extrême rigueur, qu'il avait fait la connaissance d'un envoyé de la cour de Kurtuba, Ahmed Ibn Shuhaid. L'homme était le vizir du calife andalou et avait affirmé à Maslama Ibn Abdallah que, s'il était aussi bon architecte qu'il le prétendait, il ferait rapidement fortune dans son pays. Il avait d'ailleurs un marché à lui proposer. Depuis longtemps, il voulait construire une munya sur un terrain que lui avait offert le souverain. Il la voulait luxueuse. Si le jeune Oriental acceptait d'en dessiner les plans et d'en surveiller l'édification sans rien exiger d'autre que le gîte et la nourriture, lui, Ahmed Ibn Shuhaid se faisait fort de l'introduire auprès de ses amis et il croulerait bientôt sous les commandes. À court d'argent, l'exilé avait été contraint d'accepter cette offre.
  


  
    Grande avait été sa déception quand il avait découvert Kurtuba. Par rapport à Bagdad et à Constantinople, c'était, tout au plus, une grosse bourgade et il ne comprenait pas la fierté de ses habitants, persuadés qu'ils demeuraient dans l'une des plus belles cités du monde. La chose lui parut plus évidente quand son protecteur l'emmena avec lui, lors d'une tournée d'inspection, à Tulaitula dont les sombres palais, aux façades privées d'ouverture, le glacèrent d'effroi. Par rapport à sa rivale septentrionale, Kurtuba avait un certain charme.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah avait édifié la munya selon les instructions que lui avait données Ahmed Ibn Shuhaid. Le courtisan exigeait du clinquant. Le confort de sa future demeure lui importait peu. Il cherchait avant tout à éblouir ses amis par la grandeur et le luxe des salons d'apparat où il donnerait des fêtes grandioses. À chaque question que lui posait l'architecte, il répondait invariablement : « Fais comme si tu te trouvais en Orient. On raconte que vous disposez de palais magnifiques. C'est de vous et de vous seuls que nous tenons nos bonnes manières et notre art de vivre. Tu es notre nouveau Zyriab6. Garde-toi de me décevoir car il pourrait t'en coûter.
  


  
    Les travaux avaient duré quatre mois et le vizir s'était montré satisfait des résultats, contrairement à son architecte qui rougissait d'avoir construit une demeure défiant, selon lui, les règles du bon goût. Sa seule consolation était que son protecteur avait tenu parole. Il l'avait introduit à la cour et, depuis, il n'avait plus un instant de libre. Il surveillait quantité de chantiers et s'étonnait de la facilité avec laquelle ses clients acceptaient de payer au prix fort ses services. L'un d'entre eux, imbu de sa personne, avait même protesté devant la modicité des honoraires réclamés : « Que penseront de moi mes collègues s'ils savent que la construction de mon palais a à peine écorné ma fortune ! Je serai la risée de tous. Fixe un prix qui soit plus conforme à ma dignité. » Maslama Ibn Abdallah avait retenu la leçon et acquis, en quelques années, une confortable aisance sans pour autant trouver le bonheur. Il se morfondait dans son exil et doutait d'avoir jamais la possibilité de réaliser une œuvre qui ferait passer son nom à la postérité.
  


  
    C'est la raison pour laquelle il était de fort méchante humeur. Quand un esclave l'avertit qu'un client souhaitait le voir, il ordonna de le faire patienter. C'était sans doute l'un de ces parvenus désireux d'étaler au grand jour des richesses mal acquises et qui lui débiterait les mêmes inepties que ses semblables. Quand il se résolut à le recevoir, il se confondit en plates excuses. Il avait en face de lui Obeid al-Shami, le principal conseiller du calife qu'il avait déjà rencontré à plusieurs reprises et dont il appréciait la rude franchise et l'indépendance d'esprit. Furieux de cet impair, il ordonna qu'on donne dix coups de fouet au domestique assez stupide pour n'avoir pas reconnu pareil visiteur.
  


  
    – Fais grâce à ton serviteur dit, d'un ton enjoué, Obeid al-Shami, il n'est en rien coupable. J'ai refusé de révéler mon identité car je suis venu pour un entretien sur lequel je te demande de conserver le secret.
  


  
    – Tes désirs sont des ordres, le dos de cet imbécile t'en saura gré.
  


  
    – Voilà longtemps que je voulais te parler en privé. Je n'en ai pas eu l'occasion. Tu n'ignores pas que mes fonctions, bien qu'elles n'aient rien d'officiel, me laissent peu de temps. De surcroît, j'étais absent de Kurtuba durant des mois.
  


  
    – Je sais que tu as participé à la campagne de l'omnipotence.
  


  
    – Une campagne bien mal nommée et que j'avais désapprouvée.
  


  
    – C'est effectivement ce qui se dit à la cour où tu n'as pas que des amis. Certains s'étonnent de la liberté de ton dont tu uses envers notre monarque sans qu'il y trouve à redire. C'est un privilège que t'envie mon premier protecteur, ce maudit Ahmed Ibn Shuhaid.
  


  
    – Je devine que tu ne l'apprécies guère.
  


  
    – S'il me fallait le définir, je dirais qu'il me fait penser à une outre gonflée. Il se repaît de paroles sucrées et se fait à lui-même les compliments qu'il estime mériter. De plus, il est d'une pingrerie qu'on a peine à imaginer. Lui extorquer la moindre pièce d'or est un exploit dont bien peu peuvent se targuer. Il ne dépense que l'argent dont ses complices lui font cadeau.
  


  
    – Je vois que tu as la langue bien pendue, dit Obeid al-Shami. Mes informateurs ne m'avaient pas menti à ton sujet.
  


  
    – Est-ce à dire qu'une enquête a été ouverte sur moi ? De quel crime m'accuse-t-on ?
  


  
    – Rassure-toi, je ne suis pas ici au nom du cadi pour te rappeler qu'il t'arrive d'enfreindre les lois du Prophète. Ce sont là des peccadilles dont je ne me soucie pas, même si j'observe scrupuleusement les préceptes du saint Coran. C'est mon choix et je n'en tire aucune vanité. Libre à d'autres d'agir différemment. Je les préfère en tout cas à ces hypocrites de foqahas qui abusent de la crédulité des fidèles. Peu m'importe ce que tu bois ou avec qui tu passes tes nuits, prostituée ou mignon !
  


  
    – Que veux-tu de moi ? le coupa l'architecte.
  


  
    – J'ai cru deviner que tu ne te plaisais guère à Kurtuba.
  


  
    – C'est un fait. Je trouve cette cité étriquée et provinciale. Quant à ses habitants, ils sont vaniteux comme des paons.
  


  
    – Voilà bien l'Oriental dédaigneux de ses frères qui parle par ta bouche !
  


  
    – Tu fais erreur. Je suis certes né à Damas, j'ai vécu à Bagdad et dans le pays des Roums. J'ai admiré la splendeur de leurs villes, en particulier de leur capitale, dont tu ne peux avoir idée. Nous avons grand tort de sous-estimer les Nazaréens en croyant qu'ils ressemblent aux sauvages du Nord. Les Roums ont su conserver intact leur héritage et comptent en leur sein de véritables savants auprès desquels j'ai eu la chance de pouvoir perfectionner mes connaissances. En vain car, depuis mon arrivée ici, j'en suis réduit à construire des palais sans âme et sans confort sur le modèle de ceux que l'on trouve en Orient. C'est de l'imitation servile, rien de plus. Je rêve pourtant d'autre chose pour al-Andalous.
  


  
    – Précise ta pensée, dit Obeid al-Shami.
  


  
    – Si tu as le temps de m'accompagner jusqu'à l'un de mes domaines, je t'en dirai plus.
  


  
    

    

    

  


  
    Les deux hommes chevauchèrent une partie de la matinée. En dépit de son âge, Obeid al-Shami ne paraissait éprouver aucune fatigue. Il prit même plaisir à faire galoper sa monture dans la campagne. Ils arrivèrent enfin à la Maison du passé, ainsi que Maslama Ibn Abdallah avait surnommé une ancienne villa romaine qu'il avait restaurée à grands frais. Les pièces, claires et spacieuses, étaient disposées autour d'un vaste bassin orné en son centre d'une fontaine de marbre d'où s'échappait un jet d'eau continuel. Tout le long courait un portique constitué de colonnes ornées en leur sommet de motifs animaliers admirablement sculptés. Les deux hommes prirent place dans un salon meublé de lits moelleux où régnait une température agréable qui semblait sortir des entrailles de la Terre.
  


  
    – Vivrais-tu au-dessus de l'enfer des Nazaréens ? plaisanta Obeid al-Shami.
  


  
    – Leurs pères avaient inventé d'ingénieux systèmes de chauffage et j'ai fait réparer celui de cette maison. Elle appartenait, selon les villageois, à une riche famille romaine qui avait pu conserver une partie de ses biens en donnant l'une de ses filles en mariage à un noble wisigoth. Quand je l'ai trouvé, l'endroit était couvert de ronces et d'herbes folles et les paysans utilisaient les bâtiments comme greniers à grains ou comme étables. Fort heureusement, ils n'avaient pas touché à l'essentiel de la structure même s'ils avaient badigeonné de chaux, en les endommageant définitivement, les superbes peintures ornant les murs. Quant au pavement de mosaïque, j'ai eu du mal à le reconstituer. Il m'a fallu piller des ruines voisines pour obtenir un résultat dont je ne suis pas mécontent.
  


  
    – Je ne puis que te féliciter de ton bon goût même si j'ai l'impression de me trouver dans une demeure où rien ne rappelle l'origine de son propriétaire.
  


  
    – Rassure-toi. Derrière la maison, tu trouveras une petite mosquée. Je l'ai fait construire pour mes très rares visiteurs. Tu peux y prier sans crainte.
  


  
    – J'admire les colonnes qui sont autour du bassin. Ce sont de véritables chefs-d'œuvre qui ont dû te coûter fort cher.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah sourit et lui dit :
  


  
    – Ce serait sans doute le cas aujourd'hui. Mais, il y a dix ans, elles gisaient à terre un peu partout dans cette région et les paysans étaient ravis que je débarrasse leurs champs de ces objets encombrants. Ils n'ont pas tardé à réaliser qu'ils avaient fait une mauvaise affaire quand ils ont vu la manière dont je les avais utilisées. Depuis, ils me vendent chèrement celles qu'ils ont pris la précaution de dissimuler. Certains sont même venus me proposer de superbes statues, en marbre ou en bronze, de leurs anciennes idoles. Je les tiens enfermées dans une pièce dont je suis le seul à posséder la clef. Je n'ai aucune envie qu'on m'accuse d'adorer des dieux étrangers.
  


  
    – Je comprends ta prudence. Nul d'entre nous n'est à l'abri d'une dénonciation. J'avoue que, jusqu'à présent, je n'avais pas porté intérêt à ces vestiges d'un lointain passé et aux édifices construits par ceux qui nous ont précédés dans ce pays. La plupart tombent en ruines et tes collègues architectes, plutôt que d'exploiter des carrières, viennent s'y servir en matériaux. Ils mutilent stupidement des pierres finement ouvragées. Peu importe. Je suppose que tu m'as amené ici dans un but précis.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah expliqua au conseiller du monarque qu'il avait simplement voulu lui témoigner son amitié et sa confiance en lui faisant découvrir l'endroit où il aimait à se retirer, loin de l'agitation de Kurtuba. Il se sentait à l'aise dans ce cadre d'une élégante simplicité. Puis il se lança dans une longue série de récriminations contre l'absence de tout sens artistique chez les Cordouans et contre leur vanité déplacée. Comment Abd al-Rahman, qui portait le titre prestigieux de calife, pouvait-il se contenter pour sa résidence principale de la Munyat al-Na'ura, certes confortable et luxueusement meublée, mais qui paraissait étriquée à côté des demeures construites par ses courtisans ? Obeid al-Shami lui expliqua que le calife était sentimentalement attaché à cette propriété qu'il tenait de son grand-père et où il avait coulé des jours heureux. De plus, elle était située à l'extérieur de la ville où il se sentait mal à l'aise, craignant toujours d'être pris au piège en cas de révolte ou de gros plans.
  


  
    – C'est là effectivement une précaution qu'il ne faut pas négliger, reconnut l'architecte. Mais un calife se doit de résider dans un cadre plus majestueux s'il veut affirmer son omnipotence et inspirer à ses sujets un salutaire respect. À Constantinople, l'empereur vit dans un endroit qui constitue une ville dans la ville. Il est composé d'une série de palais auxquels on accède en longeant des bâtiments affectés aux bureaux, aux arsenaux et aux casernes. Il y a même une véritable cité commerçante où sont installés les fournisseurs de la cour, et le tout est entouré par les habitations particulières des fonctionnaires et des domestiques. C'est un splendide ensemble qui fait de l'empereur l'égal d'un dieu si je puis utiliser ce terme sans te choquer. Voilà ce qui fait défaut à Abd al-Rahman et qui pourrait raffermir son autorité en ces temps troublés. Aucun autre souverain musulman ne pourra se prévaloir de posséder pareil joyau.
  


  
    – Es-tu prêt à dessiner les plans de ce vaste complexe ? N'aie aucune crainte quant à ton salaire, il sera à la hauteur de ton talent.
  


  
    – Le salaire n'est pas le plus important. Les matériaux que je compte utiliser sont très chers et j'aurais besoin d'une main-d'œuvre abondante, plusieurs milliers d'ouvriers et d'artisans qui devront travailler exclusivement pour moi. Et je ne parle pas des animaux de trait nécessaires à l'acheminement du bois et de la pierre. Ce sont là autant de bouches qu'il faudra nourrir et payer.
  


  
    – Toutes tes exigences seront satisfaites.
  


  
    – Il faut aussi prévoir des navires pour aller quérir en Ifriqiya et en Orient des pièces de prix que j'ai repérées lors de mes séjours dans ces contrées. De plus, j'exige de pouvoir travailler avec des collaborateurs en qui j'ai toute confiance. Je veux avoir l'assurance que je pourrai les choisir à ma guise et qu'ils seront à l'abri des poursuites qu'engageraient contre eux des cadis scandalisés par le peu de cas, je dois le reconnaître, qu'ils font des préceptes de l'islam.
  


  
    – Si elles te sont indispensables pour mener à bien ce projet, dont rien pour l'instant ne doit transpirer, ces garanties te seront accordées. Tu n'auras d'ordres à recevoir que du calife et de ton honorable serviteur, à condition que tu m'accordes en retour une faveur.
  


  
    – Laquelle ?
  


  
    – Le walid al-Hakam sera ton adjoint. Sans considération pour son rang, traite-le avec rudesse mais aussi avec justice. Il n'a aucune expérience des réalités de l'existence car il a vécu jusque-là confiné dans ses rêveries et dans l'étude des textes sacrés. Son père entend éprouver ses capacités.
  


  
    – Bien. Je serai honoré de l'avoir pour élève. Quand commençons-nous les travaux ?
  


  
    – Tout doux, mon impétueux ami. Si je suis sûr de l'accord d'Abd al-Rahman, il me faut trouver les sommes nécessaires à une aussi gigantesque entreprise. Notre rencontre était un premier pas. Je souhaitais avoir la certitude que l'opinion que je me faisais de toi n'était pas erronée. Je suis pleinement rassuré.
  


  
    

    

    

  


  
    La chance sourit à Obeid al-Shami. Zahra, l'ancienne concubine du calife, était gravement malade. Depuis qu'elle avait été remplacée par des rivales, plus jeunes, elle s'était retirée dans une vaste propriété que lui avait offerte le monarque. Là, elle recevait souvent la visite de celui-ci qui appréciait son humeur enjouée et les fêtes qu'elle donnait en son honneur. Il ne manquait jamais de solliciter ses conseils, y compris sur les détails les plus insignifiants. Elle lui donnait son avis, n'hésitant pas parfois à le contredire. Il lui était reconnaissant de ne s'être jamais plainte de sa disgrâce et de se tenir à l'écart des intrigues de la cour. Au fil des ans, elle avait accumulé une fortune considérable qu'elle faisait sagement fructifier en important des tissus précieux d'Orient, en association avec Youssef Ibn Abraham, le chef de la communauté juive de Kurtuba. Ce dernier avait dépêché auprès de Zahra son neveu, Hasdaï Ibn Shaprut, un jeune médecin que les siens considéraient comme un prodige. Il parlait l'arabe, l'hébreu, l'araméen, le grec ainsi que différentes langues romanes et n'avait pas son pareil pour atténuer les souffrances de ses patients. Cette fois, il s'avoua impuissant. Sa malade était dévorée par un feu intérieur, que nul remède ne parvenait à apaiser. Elle maigrissait à vue d'œil et gisait sur son lit, s'efforçant de dissimuler à ses proches sa douleur. Un matin, elle dit à Hasdaï Ibn Shaprut :
  


  
    – Je te remercie de ton dévouement. J'ai une faveur à te demander. J'exige de toi la plus totale franchise car le temps m'est compté. Non, ne proteste pas, tu sais bien que je dis la vérité. J'ai de nombreuses dispositions à prendre et je veux être sûre de pouvoir le faire. Combien de temps me reste-t-il à vivre ?
  


  
    Le médecin hocha tristement la tête et répondit :
  


  
    – Ta fin est proche. Tout ne dépend pas de mes soins et j'en suis désolé. Quoi que je fasse, dans huit jours, tu sombreras dans une étrange torpeur dont tu ne te relèveras pas. Si tu désires mettre des affaires en ordre, fais-le rapidement. Bois cette potion, lui dit-il en lui tendant un flacon, matin, midi et soir. Elle devrait te donner la force d'accomplir ce qui te tient à cœur.
  


  
    La prédiction de Hasdaï Ibn Shaprut s'avéra exacte. Zahra expira, à la date qu'il lui avait indiquée. Le lendemain des obsèques, Obeid al-Shami se présenta devant Abd al-Rahman pour lui annoncer la triste nouvelle et lui donner lecture des dernières volontés de la concubine. Elle léguait au calife la totalité de son immense fortune qui venait des faveurs dont il l'avait comblée. Elle souhaitait qu'il consacre cette donation au rachat des captifs musulmans en Ifrandja – et en Ifrandja seulement – en mémoire de sa sœur enlevée par des pirates et morte là-bas, épuisée par les mauvais traitements que lui avait infligés un maître particulièrement cruel.
  


  
    Abd al-Rahman demeura trois jours reclus dans ses appartements. Il avait fait annuler toutes les audiences prévues. Plus qu'une fidèle conseillère, il avait perdu une amie et une confidente. Après ce deuil privé, il convoqua Recared et lui confia une ambassade. Le comte se rendit à Narbuna7, jadis cité musulmane, pour y négocier le rachat des captifs. Il revint bredouille. La paix régnait entre les deux royaumes et l'on ne pouvait utiliser le legs de la concubine pour racheter des renégats qui avaient abjuré leur foi et n'avaient guère envie, au demeurant, de revenir à Kurtuba.
  


  
    Le calife fit appeler Obeid al-Shami et lui annonça :
  


  
    – Je ne puis accomplir les dernières volontés de Zahra. Me voici à la tête d'une fortune colossale et j'ignore si elle aurait été d'accord avec l'usage que je pourrais en faire. Pourquoi ne pas l'utiliser pour financer une saifa destinée à venger ma défaite de Santas Markas ?
  


  
    – Noble seigneur, je la connaissais assez pour savoir qu'elle n'a pas agi par hasard. Elle n'ignorait pas qu'aucun des nôtres n'était captif en Ifrandja. Elle ne pouvait t'offrir directement ses richesses car c'eût été créer un précédent qui aurait eu force de loi pour les autres concubines. Or elle était trop généreuse pour songer à léser celles-ci et leurs familles. Elle a donc imaginé ce stratagème afin que ses biens puissent te revenir.
  


  
    – Elle mériterait qu'un mausolée, que je ferai édifier, rappelle son nom à la postérité.
  


  
    – Tu pourrais faire mieux.
  


  
    – Qu'entends-tu par là ? s'enquit le calife.
  


  
    Obeid al-Shami raconta à Abd al-Rahman l'entretien qu'il avait eu avec Maslama Ibn Abdallah dont il lui vanta le talent et les compétences. Le monarque parut séduit par le projet tout en émettant certaines réserves. Le legs de Zahra était conséquent, insuffisant cependant pour couvrir les frais d'une entreprise aussi démesurée.
  


  
    Les dépenses occasionnées par la campagne de l'omnipotence avaient vidé les caisses du Trésor et une augmentation des impôts risquait fort de provoquer la colère de ses sujets. Son interlocuteur le rassura. Point ne serait besoin d'en arriver à de telles extrémités. Il avait réfléchi à des solutions qu'il lui exposerait le moment venu, dès qu'il aurait choisi et fait agréer par le monarque le site de ce qui s'appellerait Madinat al-Zahra, « la cité de Zahra ».
  


  
    Restait à trouver cet endroit. Quitte à abandonner la Munyat al-Na'ura, Abd al-Rahman envisageait de s'installer loin de Kurtuba. Il avait jeté son dévolu sur Balansiya dont la situation en bord de mer et le climat salubre lui plaisaient. Obeid al-Shami ne cacha pas son hostilité à ce projet. Cette cité était trop loin des autres villes du royaume et ses habitants s'étaient, à de nombreuses reprises, révoltés contre le pouvoir central. De plus, elle était trop petite pour abriter le personnel de la cour et les différents services administratifs dont les familles habitaient la capitale depuis des siècles.
  


  
    Le rusé conseiller fit discrètement circuler le bruit que le calife songeait à abandonner Kurtuba. Une sourde agitation se développa en ville et les Muets rapportèrent que les chefs des corporations tenaient des propos séditieux. Quand il se rendit, le vendredi suivant, à la grande mosquée, pour la prière, Abd al-Rahman remarqua qu'une foule nombreuse s'était massée dans les rues autour de l'édifice. Rejetant les conseils de prudence d'Ahmed Ibn Shuhaid, il s'avança vers ses sujets et les harangua :
  


  
    – Je me réjouis de vous voir aussi nombreux. Vous avez sans doute voulu me manifester votre fidélité et votre loyauté car vous ne pouviez croire les rumeurs qui circulaient et qui ont provoqué votre légitime émoi. Le fait que je sois ici, au milieu de vous, est la preuve qu'il s'agissait de mensonges. Soyez sans crainte : Kurtuba restera la capitale du royaume.
  


  
    Un tonnerre d'acclamation monta vers le ciel. D'un air amusé, fixant des yeux les intéressés, le calife poursuivit :
  


  
    – Comment pourrais-je priver les chefs des corporations de ma présence après le somptueux cadeau qu'ils m'ont fait ? Dévoués à leurs concitoyens, ils m'ont spontanément offert le cinquième de leur fortune personnelle pour que je puisse continuer de répandre mes bienfaits sur vous. Soyez heureux d'avoir de tels édiles qui se préoccupent autant de votre sort.
  


  
    La foule raccompagna chez eux, portés en triomphe, les notables qui pestaient en leur for intérieur de se voir ainsi dépouillés d'une partie de leurs biens. De retour au palais, le calife dit à Obeid al-Shami :
  


  
    – Je sais que tu es à l'origine de ces rumeurs. Tu as bien agi. J'avais fait passer mes intérêts personnels avant l'intérêt de l'État et le bien-être de mes sujets. Une fois de plus, tu m'as rappelé à mes devoirs et je t'en sais gré.
  


  
    – Permets-moi de te féliciter pour ton habileté. Tu as su faire rendre gorge à ces brigands qui se sont enrichis honteusement.
  


  
    – Ils ont eu le grand tort de manifester ouvertement leur courroux sans songer à s'en entretenir au préalable avec moi. J'ai voulu châtier leur insolence tout en respectant leurs personnes et les apparences. J'ai fait, grâce à toi, une bonne affaire. Cela dit, tu mérites punition pour m'avoir forcé la main, il est vrai dans mon propre intérêt. J'ai eu beau parcourir tous les environs de Kurtuba, je n'ai pas découvert un site qui me convienne. À toi donc de trouver une solution. Ce sera plus difficile que tu le penses car, tu le sais, je sais me montrer très exigeant.
  


  
    Obeid al-Shami sourit. S'il avait pris l'initiative de couper l'herbe sous le pied du calife, en l'obligeant à renoncer à Balansiya, c'est qu'il avait déjà une idée. Abd al-Rahman mentait en prétendant connaître les environs de la capitale. Depuis qu'il avait renoncé à ses parties de chasse, il ne s'aventurait plus qu'à faible distance de la Munyat al-Na'ura et ignorait tout des terres situées au nord-ouest de la ville, au pied de la Sierra. Son conseiller, qui ne laissait jamais passer une occasion de galoper dans la campagne, s'était un jour aventuré jusqu'au lieu-dit Djebel al-Arous, « la montagne de l'Épousée ». Cette colline boisée devait son nom à une femme qui y avait établi sa résidence, au milieu des arbres, pour fuir le monde, après l'affreux malheur qui l'avait accablée. Elle était devenue veuve le jour de ses noces avec un ami d'enfance.
  


  
    Les deux jeunes gens avaient grandi ensemble et ils avaient toujours été inséparables. Leurs parents, de riches commerçants, qui s'amusaient de leurs roucoulades, avaient fini par donner leur accord à leurs épousailles. Lors de la fête somptueuse donnée à cette occasion, le mari avait enfourché un destrier qu'on lui avait offert. L'animal était superbe, mais encore à demi sauvage. Au terme de la course, il s'était cabré et avait jeté à terre son cavalier et l'avait piétiné avant qu'on puisse porter secours au malheureux. À travers ses larmes, la promise avait alors déclaré : « Pour tout lit de noces, j'ai eu une tombe... » Depuis, elle vivait recluse, ayant refusé les offres de nombreux prétendants qui n'avaient pas compris son étrange obstination.
  


  
    Obeid al-Shami l'avait rencontrée par hasard alors qu'il cherchait à s'abriter d'un violent orage. Il lui avait raconté sa vie au milieu des bêtes sauvages et, pour la première fois depuis longtemps, un sourire avait illuminé le visage de son interlocutrice. Il avait pris congé cérémonieusement, non sans avoir obtenu la permission de revenir quand bon lui semblerait. En tout bien, tout honneur. Il était âgé et n'avait pas l'intention de se remarier. Quant à la veuve, elle était largement son aînée et commençait à perdre la raison. Elle était étrangère à tous ceux qui l'entouraient, y compris aux superbes paysages qu'on apercevait du haut de la colline : une longue pente descendante en terrasse vers la plaine située en bordure du fleuve. Un calme étrange émanait de ce lieu qui était protégé à l'arrière et sur son flanc droit par une haute barrière montagneuse de nature à décourager tout assaillant éventuel.
  


  
    Un matin, Abd al-Rahman eut la visite de son conseiller qui tenait à la main un mauvais manteau de laine :
  


  
    – Noble seigneur, revêts ce vêtement bien indigne de toi. Tu n'auras pas, je le crois, à le regretter.
  


  
    – À quoi rime cette comédie ?
  


  
    – J'ai décidé de te conduire auprès d'une amie. Je crois que tu apprécieras l'endroit où elle habite. C'est une femme un peu sauvage qui serait effrayée si elle savait qui m'accompagne. Voilà pourquoi il faut avoir recours à ce travestissement. Pardonne mon audace mais tu comprendras sur place que l'affaire est importance.
  


  
    – Ne me dis pas que tu as rencontré cette curieuse personne là où je t'ai trouvé jadis, errant au milieu des bêtes, habillé de mauvaises guenilles.
  


  
    – Rassure-toi, ce n'est pas le cas. Pendant que nous chevaucherons, je te raconterai son histoire et tu seras sans doute ému par son triste sort. La seule chose que j'exige, outre que tu revêtes ce manteau, est que tes gardes se tiennent à bonne distance de ce que lui sert de prison afin de ne pas éveiller ses soupçons. N'aie aucune crainte. Une escouade de Muets a inspecté discrètement les lieux hier et veillé à ce que nul ne franchisse le périmètre que je leur ai indiqué.
  


  
    Abd al-Rahman pesta, pour la forme. En réalité, il n'était pas mécontent de quitter la Munyat al-Na'ura où il s'ennuyait ferme. L'histoire de la veuve suscita son intérêt et il lui tardait d'arriver à destination. Quand le cortège parvint au sommet de la forêt, Abd al-Rahman ne put s'empêcher d'admirer le somptueux paysage qui s'étendait sous ses yeux. Comme il le dit plus tard, le site était tout simplement majestueux et il en tomba immédiatement amoureux.
  


  
    La vieille femme les accueillit et leur servit du lait de chèvre dans des écuelles grossières :
  


  
    – Mon amie, dit doucement Obeid al-Shami, je suis heureux de te présenter un homme qui pourrait être mon fils et que je considère plutôt comme mon père tant il m'a comblé de bienfaits.
  


  
    – Si tel est le cas, j'appelle sur lui la bénédiction d'Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux. Qu'Il lui accorde les faveurs dont Il m'a privée !
  


  
    – Il en a bien besoin. Il s'ennuie à périr dans sa maison et j'ai voulu le distraire en lui faisant découvrir l'endroit où tu t'es retirée. Il a, je crois, apprécié la beauté du lieu.
  


  
    – J'en suis heureuse pour lui. S'il lui faut un nouveau toit, je lui offre bien volontiers l'hospitalité.
  


  
    Abd al-Rahman lança un regard courroucé à Obeid al-Shami. Il n'appréciait pas le tour que prenait cette escapade. Il se contint cependant. Sa réaction lui faisait découvrir toute la distance qui le séparait du jeune homme simple et enjoué qu'il avait été jadis. Il était désormais trop imbu de sa dignité de calife pour savourer un simple moment de détente en pleine forêt, loin du pesant protocole de la cour. Son conseiller avait perçu sa colère et jugea plus prudent de ne pas poursuivre sur sa lancée :
  


  
    – Mon ami, dit-il à la femme, te remercie de ta proposition. Il a, fort heureusement, une maison en ville et une autre à la campagne. Il est regrettable qu'il ne s'y trouve plus à l'aise.
  


  
    – Je le comprends. Crois-tu que je ne suis pas quotidiennement torturée à l'idée d'habiter cet endroit ? Il me rappelle le jour qui aurait dû être le plus heureux de ma vie. S'il ne tenait qu'à moi, j'aurais depuis longtemps quitté ces lieux.
  


  
    – Tes parents étaient assez riches pour te permetre de le faire.
  


  
    – À ceci près qu'ils m'ont rejetée quand j'ai refusé d'épouser l'un des nigauds qui voulait à tout prix me consoler. Mes frères se sont partagé leur héritage et m'ont laissée sans fortune. Que pouvais-je faire d'autre sinon rester ici ? Je n'ai jamais pu réaliser mon rêve.
  


  
    – Quel est est-il ? s'enquit Abd al-Rahman ?
  


  
    – Je rêve de me rendre à La Mecque pour accomplir le pèlerinage que notre sainte religion exige de nous.
  


  
    – Tu y seras sous peu, je te le promets, car tu mérites plus que quiconque de le faire. Prends cette bourse, dit le calife, en lui tendant une grosse aumônière. Ce n'est là qu'un acompte. Demain, mes serviteurs te conduiront en ville et veilleront aux préparatifs de ton départ.
  


  
    – Qui es-tu, noble étranger, pour te montrer aussi compatissant envers une inconnue ?
  


  
    – Tu l'apprendras assez tôt malheureusement ; certaines circonstances, que je ne puis t'expliquer, nous interdiront alors de pouvoir nous rencontrer en privé. Je le regrette d'autant plus que voilà longtemps que je n'ai pas passé un moment aussi agréable. J'ai le délicieux sentiment d'être en paix avec moi-même.
  


  
    – Je te remercie de tes bontés. Jamais je n'aurais imaginé que mon vœu le plus cher puisse se réaliser. Je vais partir pour un long voyage et il est fort peu probable que j'en revienne. Je m'estimerai déjà assez heureuse si je parviens jusqu'à La Mecque. Alors considère que tout ce domaine t'appartient désormais et que tu peux en disposer. Quelque part dans un coffre doit se trouver mon acte de propriété. Ton ami saura le dénicher puisqu'il a été assez habile pour découvrir ma retraite où personne n'était venu depuis des années.
  


  
    – À mon tour de te remercier, dit le calife, très ému, car, de tous les cadeaux que j'ai reçus – et beaucoup étaient de très grande valeur – aucun ne m'a jamais fait autant plaisir. Une seule chose : quel est ton nom afin que je puisse toujours le bénir ?
  


  
    – Zahra.
  


  
    Abd al-Rahma, tressaillit. Il y avait là une coïncidence qui ne pouvait être le fruit du hasard. Zahra, sa concubine, lui avait laissé une fortune considérable grâce à laquelle il pouvait entreprendre les premiers travaux et c'était une autre Zahra qui lui offrait le terrain sur lequel serait érigée la cité qui porterait leur nom.
  


  
    

    

    

  


  
    Deux jours après cette escapade mémorable, des Muets vinrent chercher chez lui Maslama Ibn Abdallah. Terrorisé, l'architecte se reprocha d'avoir parlé avec trop de franchise à ce rusé Obeid al-Shami. Sous ses dehors affables, ce dernier, il ne l'ignorait pas, était le confident attitré du monarque et lui tenait sans doute rigueur des propos imprudents qu'il avait eus contre les Cordouans et leur fierté mal placée. Au mieux, il s'en tirerait avec une bonne bastonnade. Au pis, il croupirait, de longues années durant, dans un cachot.
  


  
    Son bourreau, ainsi qu'il l'avait déjà surnommé, l'attendait à l'entrée de la Munyat al-Na'ura :
  


  
    – À mon tour de te proposer une promenade, lui dit-il d'un ton enjoué. Ils galopèrent à bonne allure jusqu'à la montagne de l'Épousée. Parvenu au sommet de la colline, Maslama Ibn Abdallah ne put cacher sa satisfaction et s'exclama :
  


  
    – Jamais je n'ai vu pareil endroit. C'est le site rêvé pour bâtir un palais qui surpassera en beauté celui de Constantinople. J'ai déjà son plan dans ma tête. Tout en haut, protégée par la montagne, se dressera sur une terrasse la demeure du calife. Elle surplombera un vaste jardin où seront dissimulés, derrière des bosquets, pavillons de musique, salons de réception ainsi qu'une volière et une ménagerie. Enfin, en contrebas, se trouveront la mosquée, les habitations des fonctionnaires et des serviteurs, les casernes, les dépendances et les cuisines. D'où qu'ils viennent, les visiteurs éprouveront le sentiment que le calife se tient au-dessus d'eux, qu'il les domine et les surveille tout en étant cependant accessible à ceux qui méritent pareille faveur.
  


  
    – Voilà qui est finement raisonné. J'en conclus que tu acceptes d'être le maître d'œuvre de ce chantier.
  


  
    – J'en serais très fier.
  


  
    – Quelles sont tes conditions ?
  


  
    – C'est un sujet dont nous avons déjà parlé.
  


  
    – Je préfère que tout soit clair entre nous.
  


  
    – Je n'exige aucun salaire car ma fortune me met à l'abri du besoin. Par contre, je veux avoir toute liberté de choisir mes collaborateurs et ceux du walid ainsi que les artisans. Certains vivent en Orient. Ai-je la permission de les faire venir ?
  


  
    – Bien évidemment.
  


  
    – Certains sont nazaréens.
  


  
    – La belle affaire ! s'esclaffa Obeid al-Shami. Tu as pu remarquer que ceux-ci n'étaient pas rares dans ce royaume. S'ils sont experts dans leur domaine, nous accueillerons avec plaisir ces « envahisseurs ». Mets-toi au travail immédiatement. Tu as deux mois pour soumettre au calife les premières ébauches de tes plans. Fais en sorte de ne pas le décevoir car il attache une grande importance à ce projet. N'hésite pas à me consulter. Je te recevrai de jour comme de nuit.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah s'enferma dans sa résidence campagnarde. Puis il comprit qu'il devait revenir à Kurtuba car il lui fallait consulter les artisans, obtenir des devis, et disposer de nombreux secrétaires pour correspondre avec ceux dont il souhaitait s'attacher les services. Très vite, il sollicita qu'on détache auprès de lui plusieurs fonctionnaires du Trésor pour qu'ils dressent un état des dépenses qu'occasionnerait un pareil chantier. Quand ils remirent leurs premières estimations, il sursauta. C'étaient là des sommes colossales qui promettaient d'augmenter au fur et à mesure de l'avancée des travaux. Inquiet, il se rendit chez Obeid al-Shami et lui mit sous les yeux des colonnes de chiffres, espérant que cela suffirait à ramener le conseiller à la raison. Celui-ci se contenta de hocher la tête et lui dit :
  


  
    – Tu as bien travaillé mais tu as calculé au plus juste. Ménage-toi une marge de manœuvre supplémentaire. Dès le début du chantier, les ouvriers et artisans de cette ville reverront à la hausse leurs prétentions tout comme les fournisseurs. C'est un risque qu'il faut anticiper. N'aie aucun souci. Le Trésor a reçu l'ordre d'affecter le tiers des recettes fiscales des prochaines années à la construction de Madinat al-Zahra. Tu ne manqueras de rien.
  


  
    – À ceci près que je me méfie de ce vieux grigou d'Ahmed Ibn Shuhaid. Son avarice légendaire l'incitera à faire des économies sur tout ou à contrecarrer mes plans par de subtiles manœuvres.
  


  
    – Je suis bien d'accord avec toi. On pourrait trouver un moyen de le neutraliser. Tu le connais plus que moi. Car j'ai toujours répugné à le fréquenter. Comment ferais-tu si tu étais à ma place ?
  


  
    Maslama Ibn Abdallah sourit et dit :
  


  
    – Il est plus assoiffé d'honneurs que d'argent. Son titre de vizir ne lui suffit pas. Il m'en encore parlé récemment. Depuis qu'Abd al-Rahman a aboli la charge de hajib, il enrage d'être placé au même rang que ses autres collègues et fulmine de ne pouvoir affirmer sa prééminence sur eux. Il nourrit en secret un rêve : celui d'être nommé dhu-L-wizaratain, « double vizir ». Rassure-toi, il se contentera du titre sans vérifier les attributions qui y seront attachées. Je peux même te confier qu'il est prêt à payer des sommes folles pour obtenir satisfaction.
  


  
    – Parles-tu sérieusement ?
  


  
    – Oui. L'ambition qui le dévore lui a fait perdre la tête. Autant profiter de sa passion pour les hochets et les titres. Que le calife se rembourse sur lui des sommes qu'il a extorquées à ses sujets ne me gêne en rien ! Je te laisse le soin d'estimer le montant de l'amende qui lui sera ainsi infligée. Mais il y a autre chose. Ahmed Ibn Shuhaid possède des carrières de pierre et de marbre dont j'aurai grand besoin. Un don judicieux de sa part me permettrait de réaliser de substantielles économies et de pouvoir tenir la dragée haute aux autres fournisseurs qui devront rabattre leurs prétentions. De surcroît, il possède dans ses réserves d'importantes quantités de bois précieux qu'il a acheté à bas prix dès qu'il a eu vent de tes projets et qu'il compte revendre avec un gros bénéfice. Il serait peut-être utile de lui faire comprendre qu'Abd al-Rahman est au courant de ses agissements et très mécontent de ceux-ci. Cela l'incitera à faire preuve de générosité pour autant que ce mot puisse se marier avec sa personne.
  


  
    

    

    

  


  
    Obeid al-Shami transmit au calife les informations fournies par l'architecte. Le monarque pesa longuement le pour et le contre. Il prisait hautement les talents et l'efficacité que déployait dans l'exercice de ses fonctions Ahmed Ibn Shuhaid même s'il désapprouvait sa rapacité qui l'entraînait à monnayer âprement ses services. Évidemment, il n'était pas le seul à agir de la sorte. Il aurait fallu multiplier par deux ou trois le nombre des juges si le monarque avait décidé de sévir contre les fonctionnaires indélicats. Et ces magistrats eux-mêmes n'auraient pas été à l'abri de tout soupçon, loin de là. Leur corpulence et la richesse de leurs vêtements indiquaient qu'ils avaient d'autres sources de revenus que leurs modestes émoluments.
  


  
    Abd al-Rahman hésitait toutefois à confier le titre de double vizir à Ahmed Ibn Shuhaid. Il n'était pas sûr que celui-ci se contenterait de son aspect purement honorifique. Il risquait fort d'en tirer profit pour s'immiscer un peu plus dans les affaires de l'État et, de fil en aiguille, à revendiquer, bien sûr au nom des intérêts supérieurs du royaume, le poste, aboli, de hajib. Il finirait par se rendre indispensable et par rogner petit à petit les prérogatives du souverain.
  


  
    Un mauvais refroidissement, contracté lors d'une promenade, cloua au lit Abd al-Rahman durant plusieurs jours. Il profita d'une visite de Hasdaï Ibn Shaprut pour prendre conseil auprès de ce jeune médecin dont il appréciait l'intelligence, la bonne humeur et les avis éclairés.
  


  
    – Tire-moi d'un mauvais pas, lui dit-il. Obeid al-Shami et Maslama Ibn Abdallah m'ont affirmé qu'Ahmed Ibn Shuhaid était prêt à se montrer très généreux envers moi si je lui accordais la charge de double vizir. Je ne te cache pas que son argent me permettrait de mener à bien un projet qui me tient à cœur. Mais je redoute que la tête ne lui tourne et qu'il se croie, à tort, le maître de ce pays. Tu es aussi son médecin, le penses-tu capable de nourrir une aussi folle ambition ?
  


  
    – Sa duplicité est légendaire et voilà pourquoi je n'accorde aucun crédit à ses belles paroles. S'il lui arrive de me faire un présent, je sais d'avance qu'il a un service à me demander et non qu'il entende ainsi récompenser les soins que je lui dispense. Mon oncle, Youssef Ibn Abraham, a pu le constater quand tu l'as envoyé comme ambassadeur à Kairouan. Il nous a demandé des lettres d'introduction auprès de nos coreligionnaires qui vivent dans ces contrées et il a largement fait appel à leurs services pour mener ses intrigues. Ils se sont exécutés car nous leur avions écrit de le faire. Il ne leur a pas manifesté la moindre gratitude à l'issue de cette mission et il s'est même refusé à intervenir en leur faveur pour obtenir la libération de voyageurs juifs retenus prisonniers à Sebta par ton gouverneur. Bien entendu, il a prétendu le contraire à mon oncle de manière à lui soutirer de l'argent. Quand la vérité s'est fait jour, il a nié avec aplomb l'évidence. Or les nôtres sont toujours captifs.
  


  
    – Je veillerai, dit Abd al-Rahman, à ce qu'ils soient libérés le plus tôt possible et dédommagés pour les pertes qu'ils ont pu subir.
  


  
    – C'est très généreux de ta part. S'agissant de la question que tu m'as posée, je te répondrai à la fois en homme et en médecin. L'ambition d'Ahmed Ibn Shuhaid ne connaît pas de borne à ceci près qu'il a tant d'ennemis à la cour qu'il ne sera jamais en mesure de parvenir à ses fins s'il était tenté de le faire. Il devrait passer son temps à déjouer intrigues et complots et n'aurait donc pas le loisir de se consacrer entièrement aux affaires de l'État. Ses rivaux se feront un plaisir de solliciter ton intervention. Tu auras toute facilité pour manipuler les uns et les autres et réduire à néant leurs capacités de nuisance. C'est mon sentiment en tant qu'homme. Comme médecin, j'ai de bonnes raisons de penser que tu n'as rien à craindre du futur double vizir. C'est un vieillard malade qui a trop abusé des plaisirs de la vie.
  


  
    – Pourtant, il paraît robuste et déborde d'énergie !
  


  
    – Je n'en disconviens pas. Mais un surcroît de travail provoquerait sa perte et tu peux compter sur moi pour le mettre en garde à ce sujet. Il se fie à mon jugement, en ce domaine du moins. C'est l'être le plus douillet que je connaisse. La moindre indisposition prend chez lui des proportions que tu ne peux imaginer. Il se croit à l'article de la mort et gémit comme une vieille femme. Son état de santé est le plus sûr obstacle à toute trahison de sa part.
  


  
    – Je peux donc lui accorder sans crainte le titre qu'il réclame sans avoir jamais eu encore l'audace de m'en parler de vive voix.
  


  
    – À condition que cette faveur récompense sa loyauté que tu auras pris soin d'éprouver auparavant.
  


  
    Hasdaï Ibn Shaprut expliqua à Abd al-Rahman qu'il pouvait s'assurer aisément de la bonne foi du futur double vizir. Il suffisait de faire courir le bruit que le calife envisageait de nommer à ce poste son vieil ami Obeid al-Shami. Le médecin juif se déclarait prêt à en informer le cadi et les foqahas avec lesquels il avait de bonnes relations. Même si ceux-ci maudissaient en public les Infidèles, ils refusaient de confier à un autre que lui le soin de veiller sur leur santé. La nouvelle ferait le tour de la ville et viendrait nécessairement aux oreilles d'Ahmed Ibn Shuhaid. Selon qu'il avertirait ou non le monarque des remous que ne manquerait pas de provoquer cette hypothèse, l'on pourrait juger de sa loyauté.
  


  
    Abd al-Rahman opina de la tête. Fort de son accord, Hasdaï Ibn Shaprut se mit à l'œuvre. Le cadi de Kurtuba et les foqahas le crurent sans hésiter, sachant que le souverain discutait souvent avec Obeid al-Shami des affaires publiques. Si le cadi ne fit aucun commentaire, les foqahas tinrent des conciliabules fiévreux. Ils détestaient Obeid al-Shami, qui ne perdait jamais une occasion de les traiter d'hypocrites. Ils le soupçonnaient par ailleurs d'entretenir des relations suspectes avec des hérétiques et des Infidèles, en particulier Recared.
  


  
    Les dignitaires religieux s'indignèrent auprès d'Ahmed Ibn Shuhaid de la mesure projetée par le monarque. Atteint dans sa vanité, le vizir ne laissa rien paraître de sa déconvenue et écouta attentivement ses interlocuteurs dévider leurs accusations et leurs griefs.
  


  
    – Songe, dit l'un d'entre eux, Marwan al-Tariki, que cet Obeid al-Shami protège le comte qui a publiquement insulté l'islam et son Prophète, sur Lui la bénédiction et la paix.
  


  
    – Tu exagères. Le successeur de Tudmir est un homme prudent et il a fait preuve d'une grande générosité en rachetant le Coran d'Abd al-Rahman.
  


  
    – Hypocrisie que tout cela. J'étais à faible distance de lui quand il a eu un entretien avec le cadi. Je l'ai entendu distinctement se moquer de son prénom, Abdallah, « serviteur de Dieu ». Il nous tient pour des esclaves et tourne ainsi en dérision notre foi. C'est un crime qui mérite la mort. Tu n'ignores pas que ce Nazaréen a peu d'estime pour toi. Voilà l'occasion rêvée pour ta grandeur de te venger et d'atteindre indirectement ce maudit Obeid al-Shami.
  


  
    Les foqahas se retirèrent, persuadés d'avoir eu gain de cause.
  


  
    Ahmed Ibn Shuhaid partit précipitamment pour sa munya. Il avait besoin de réfléchir et, surtout, de retrouver son calme. Ce diable d'Obeid al-Shami se trouvait toujours sur son chemin et il écumait littéralement de rage à l'idée que cet ancien brigand puisse recevoir le titre dont il rêvait. Il savait la colère mauvaise conseillère et préférait ne pas agir sur un coup de tête. Il avait prétexté de violentes migraines pour expliquer son absence du palais et attendit deux semaines avant de regagner Kurtuba. De retour dans la capitale, il se fit porter en litière – son embonpoint lui interdisait de monter à cheval – jusqu'à la Munyat al-Na'ura où le calife le reçut et lui dit :
  


  
    – Je suis heureux de savoir que tu te portes mieux. J'avoue n'avoir pas compris pourquoi tu n'as pas fait appeler auprès de toi Hasdaï Ibn Shaprut. À te regarder aujourd'hui, je constate que les malades se rétablissent d'autant plus facilement qu'ils se passent des services d'un médecin. C'est une leçon que je prends en bonne note.
  


  
    – J'ai toute confiance en ce Juif mais aucun de ses remèdes n'était de nature à me soulager.
  


  
    – Serais-tu atteint d'un mal mystérieux ?
  


  
    – Nullement, à ceci près que mon cœur se serre quand je pense aux menaces qui pèsent sur ce royaume.
  


  
    – Aurais-tu eu vent d'un complot ? s'enquit le monarque.
  


  
    Ahmed Ibn Shuhaid raconta au calife la visite des foqahas et les accusations qu'ils avaient portées contre Obeid al-Shami et Recared. Le souverain fronça les sourcils. Il fit appeler un officier et lui murmura quelques mots à l'oreille. Puis il poursuivit son entretien avec le vizir. Ils travaillèrent toute la matinée sur les lettres reçues des walis de province, des lettres qui nécessitaient des réponses rapides et précises. À la mi-journée, Abd al-Rahman fit servir une légère collation. Soudain, au loin, on entendit des pas. Le calife fit un signe au vizir et ils gagnèrent un vaste salon où se trouvaient déjà le cadi, les foqahas ainsi qu'Obeid al-Shami. D'un air sévère, le souverain toisa ses visiteurs et leur dit :
  


  
    – Ainsi donc, vous êtes assez impudents pour vous réunir et critiquer mes plus fidèles conseillers et menacer de mort Recared que je tiens pour plus loyal sujet que vous. Cadi, il paraît qu'il aurait insulté en ta présence notre sainte religion.
  


  
    Le dignitaire religieux répliqua, indigné :
  


  
    – Par Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux, je punirai celui qui osera prétendre pareille chose devant moi. Le comte m'a donné une grande et belle leçon que je ne suis pas prêt d'oublier.
  


  
    – On affirme pourtant qu'il nous considère comme des esclaves.
  


  
    Le cadi rapporta à Abd al-Rahman la teneur exacte des propos qu'il avait échangés avec Recared et conclut :
  


  
    – Je l'ai mis en garde contre la stupidité de certains des nôtres qui, depuis la bataille du Fossé, rêvent de se venger sur les Nazaréens de cette ville de la mort de milliers de tes soldats. Ils sont résolus à leur interdire la pratique de leur religion de manière fort habile. Ils les laisseront se réunir dans leurs églises mais multiplieront les provocations en les interrogeant sur leurs croyances. À chaque fois que l'un d'entre eux répondra à leurs questions, ils hurleront qu'il blasphème et le feront condamner à mort. Ils entendent ainsi gagner à l'islam par la terreur ceux qui ont refusé jusqu'ici de l'embrasser. Ils veulent les empêcher de prêcher entre eux leur foi sous prétexte que tous ses enseignements sont un blasphème. C'est en contradiction flagrante avec le pacte de la dhimma8 tel qu'il a été établi par le vénérable calife Omar. Recared, je le crois, avait pressenti le danger mais s'était refusé à y ajouter crédit, car il a confiance en ta parole et en ta justice.
  


  
    – Que me conseillles-tu de faire de ces misérables, demanda Abd al-Rahman en lui montrant les foqahas.
  


  
    – Il est inutile de les châtier. Ton peuple n'entend rien à ces subtiles questions théologiques et risquerait de mal interpréter tes décisions. Je te suggère plutôt de les obliger à séjourner durant un mois dans le palais de Recared, à leurs frais, bien entendu. Tes sujets par la suite ne seront guère enclins à croire aux discours enflammés de ces hommes qui font ripaille avec le chef des Chrétiens.
  


  
    – C'est une excellente idée, cadi. Sois sûr de ma gratitude. Quant à toi, Obeid al-Shami, dit le calife, je veux te prouver ma reconnaissance, à la hauteur du soupçon que ces chiens ont fait peser sur toi. J'ai donc décidé de t'accorder le titre de double vizir. Tu le mérites d'autant plus que, jadis, tu m'as offert une fortune considérable grâce à laquelle j'ai pu pacifier Sarakusta et sa région.
  


  
    – Noble seigneur, je te remercie de ta bonté et suis dans l'obligation de décliner cette flatteuse proposition. Tu as toujours exigé de moi la franchise. J'ai pu me conformer à cet ordre car je n'exerçais aucune charge officielle. Comment pourrais-je continuer si je suis affublé d'un titre qui m'obligera à respecter l'étiquette qui prévaut dans cette cour ? Je préfère conserver ma liberté dans le seul but de te servir. Un autre mérite plus que moi d'exercer cette charge, Ahmed Ibn Shuhaid. Il a démontré sa parfaite loyauté. Tu avais souhaité éprouver sa fidélité, c'est chose faite et il convient que tu le récompenses.
  


  
    – Puisque tu le souhaites, qu'il reçoive donc le titre que tu refuses.
  


  
    

    

    

  


  
    Deux jours plus tard, un long cortège de mules et de chariots quitta les résidences d'Ahmed Ibn Shuhaid et se dirigea vers les vastes entrepôts situés à proximité de l'Alcazar de Kurtuba. Maslama Ibn Abdallah et Obeid al-Shami avaient été convoqués par le nouveau double vizir pour réceptionner les marchandises. Un officier les attendait et les salua :
  


  
    – Mon maître a souhaité que vous fassiez l'inventaire des cadeaux qu'il envoie au calife pour le remercier du titre qu'il lui a accordé.
  


  
    – Voilà qui est pour le moins inattendu, ricana Maslama Ibn Abdallah.
  


  
    – Sachez simplement, rétorqua l'officier, qu'à l'issue de l'audience à laquelle tu n'assistais pas, Ahmed Ibn Shuhaid a demandé au souverain des précisions sur la fortune que ton compagnon lui avait offerte. Quand il a regagné ses bureaux, il était, je puis te le garantir, troublé et soucieux. Il nous a réunis et nous a demandé de faire diligence pour que nous rassemblions les richesses dont il vous revient d'établir la liste.
  


  
    L'architecte et le vieil homme travaillèrent trois jours et trois nuits pour réaliser cet inventaire. Le nouveau double vizir s'était montré très généreux, offrant au souverain cinq mille mikhtals9 d'or monnayé, quatre cents livres d'or brut, deux cents sacs de lingots d'argent, des bois précieux, trente pièces de soie brochée, cinq lourdes tuniques, dix pelisses de renard, cent peaux de martre, six tentes d'apparat, quatre mille livres de fils de soie et mille livres de soie brute, des tapis de laine et de soie, plusieurs dizaines de chevaux sellés et harnachés, soixante esclaves, tous artisans renommés, ainsi que les titres de propriété de plusieurs carrières de pierre et de marbre ainsi que de forêts. Quand ils eurent terminé leur tâche, Obeid al-Shami donna une bourrade amicale à Maslama Ibn Abdallah et lui lança :
  


  
    – Te voilà désormais condamné à commencer les travaux. Je ne t'envie pas. Une lourde responsabilité pèse sur tes épaules !
  


  
    – J'en suis conscient et je ferai en sorte de ne pas décevoir notre souverain... À mon tour, Obeid al-Shami, de te mettre en garde. Ahmed Ibn Shuhaid a voulu t'imiter en se débarrassant de ses richesses. J'ignore ce que tu as jadis offert à Abd al-Rahman mais ne crains-tu pas que le double vizir ne t'ait surpassé et que cela ne se retourne contre toi.
  


  
    – Je constate simplement qu'il vaut mieux être vizir que brigand pour faire fortune. Sois sans crainte, il est deux choses qui ne figurent pas dans ces registres et auxquelles le calife est attaché plus que tout : la franchise et la liberté. Ce sont ces qualités qu'il apprécie chez moi et tu n'en es pas dépourvu. Du moins, je l'espère. Faute de quoi, j'aurais peut-être à me repentir d'avoir placé ma confiance en toi.
  


  
    – C'est parce que j'aime ces vertus que je suis bon architecte.
  


  
    
      1 Nom arabe de Jérusalem.
    


    
      2 Actuelle Ceuta.
    


    
      3 Résidence campagnarde.
    


    
      4 La Garde-Freynet, en Provence.
    


    
      5 L'empire byzantin.
    


    
      6 Venu de Bagdad sous Abd al-Rahman II, cet « arbitre des élégances » introduisit en Andalousie la civilisation raffinée de l'Orient. Voir Patrick Girard, Tarik ou la conquête d'Allah, Paris, Calmann-Lévy, 2007.
    


    
      7 Ancienne Narbonne.
    


    
      8 Protection.
    


    
      9 Unité de mesure. Il fallait six mikhtals pour faire une once d'or.
    

  


  


  
    Chapitre VII
  


  
    Une pluie glaciale transperçait les os de Maslama Ibn Abdallah. Il marchait à grands pas dans les rues désertes de Kurtuba, s'efforçant d'éviter les flaques d'eau qui s'étaient formées entre les pavés. Dans d'autres circonstances, il aurait rebroussé chemin, remettant à plus tard sa visite. Cette fois-ci pareille solution lui était interdite. Il était attendu par al-Hakam. Le walid avait quitté depuis quelques semaines la munya où il résidait habituellement, pour loger en ville dans le vieux palais califal. Or, ce matin même, aux premières lueurs de l'aube, il avait envoyé un chambellan prévenir l'Oriental qu'il souhaitait le recevoir sur-le-champ. C'était un ordre auquel la prudence conseillait de déférer. Dans les mois et les années à venir, les deux hommes auraient à travailler de concert et la réussite de cette collaboration, imposée par Obeid al-Shami, dépendait étroitement de la manière dont se passerait leur première rencontre. Bien que prévenu de la présence dans la cité du prince héritier, l'architecte s'était délibérément abstenu de solliciter une audience. Ce n'était pas à lui de faire le premier pas et il avait d'ailleurs trop de travail pour s'occuper de cette affaire. À plusieurs reprises, il s'était emporté contre les absences mystérieuses de plusieurs de ses collaborateurs dont les explications confuses ne l'avaient pas satisfait. Fallait-il vraiment qu'en pareil moment, ces imbéciles soient tous frappés par des maladies ou par des deuils familiaux alors qu'il avait besoin d'eux ?
  


  
    Le fait d'être convoqué aussi tôt au palais n'avait pas contribué à apaiser sa colère, et celle-ci avait redoublé quand il avait constaté que la pluie qui tombait depuis la veille n'avait pas cessé. Commander sa litière aurait pris trop de temps. Il s'était résigné à braver les intempéries et à gagner à pied le palais, la sombre bâtisse qui méritait, bien à tort, ce nom. Transi de froid, l'architecte se présenta au poste de garde. Un officier l'attendait et le conduisit à travers un dédale de couloirs mal éclairés jusqu'aux appartements du prince qui accueillit son visiteur.
  


  
    C'était un jeune homme, au visage dont l'extrême pâleur contrastait avec ses cheveux noirs bouclés. De petite taille, il paraissait plus vieux qu'il ne l'était en réalité. On lui aurait donné volontiers quarante ans alors qu'il n'en avait que vingt-cinq. Il était vêtu sans recherche, d'une tunique de lin et d'un mauvais manteau de laine. Sa mine défaite indiquait qu'il avait passé la nuit à étudier avec ses compagnons qu'il congédia d'un geste. Deux vieillards chenus sortirent, les bras chargés de manuscrits, satisfaits à l'idée de pouvoir prendre enfin un peu de repos.
  


  
    Al-Hakam fit signe à Maslama Ibn Abdallah de s'asseoir à ses côtés et, serrant nerveusement ses mains, lui dit d'une voix peu assurée :
  


  
    – Je te remercie d'être venu aussi vite. Si j'avais su qu'il pleuvait, je t'aurais évité cette épreuve. Je vis confiné dans mes appartements et je me soucie peu de ce qui se passe à l'extérieur.
  


  
    – Je n'en doute pas un seul instant, noble seigneur, et je suis heureux de faire ta connaissance. Ton père nous a confié une lourde tâche et j'ai hâte de t'exposer mes plans et de discuter avec toi de leur mise en œuvre. Tes conseils me seront précieux.
  


  
    – Je ne sais que te dire. J'ai vécu jusqu'ici loin de la cour et je me suis exclusivement consacré à l'étude du Coran et des sciences. J'ignore tout des réalités d'existence et, je te l'avoue, j'en étais plutôt satisfait.
  


  
    Le walid expliqua à son interlocuteur qu'il était furieux du mauvais tour – il insista sur le mot – que lui avait joué Obeid al-Shami en persuadant Abd al-Rahman de l'associer à la construction de Madinat al-Zahra. Il était effrayé des lourdes responsabilités qui pesaient désormais sur ses épaules et craignait par-dessus tout de décevoir le calife. Il commettrait, il était sûr, des erreurs qu'on ne manquerait pas de lui reprocher. Cette perspective le terrorisait et lui avait, avoua-t-il tristement, fait perdre le sommeil.
  


  
    Touché par cette franchise, Maslama Ibn Abdallah le rassura :
  


  
    – Tu n'as rien à craindre. Dès demain, je te ferai porter plusieurs documents qui comporteront ma signature et uniquement celle-ci. Si jamais quelqu'un s'avisait de te faire le moindre reproche, tu n'auras qu'à dicter à l'un de tes scribes une lettre prouvant – mon paraphe en fera foi – que tu as suivi à la lettre les recommandations que je t'avais faites. La faute retombera sur moi, et sur moi seul. Tu peux être certain que je me garderai bien de te démentir.
  


  
    – C'est très généreux de ta part. Tu prends là un grand risque.
  


  
    – Il est moindre que de ne pas t'avoir à mes côtés. J'ai besoin de toi et de l'autorité que te confère ta qualité de walid pour surmonter certaines difficultés. Toi seul peux imposer à des fonctionnaires réticents d'exécuter mes ordres.
  


  
    – Si ne s'agit que de cela, tu peux compter sur mon soutien loyal.
  


  
    – Détrompe-toi. Notre collaboration ne se limitera pas à cet arrangement indigne de ton rang. Je suis désolé d'avoir à te le dire, tu devras négliger tes études pour te montrer sur le chantier afin de surveiller la bonne marche des travaux et de donner des ordres en mon absence. Il se peut d'ailleurs que tu y prennes goût. Après tout, le palais qui sortira de terre sera un jour appelé à devenir ta demeure même si nous souhaitons tous deux que ce soit le plus tard possible. Rien ne t'interdit donc de faire certaines suggestions.
  


  
    Les deux hommes passèrent la journée ensemble. Maslama Ibn Abdallah présenta au walid, sans trop entrer dans les détails, les plans qu'il avait conçus et observa que ce dernier prenait grand soin de noter attentivement ce qu'il disait, l'arrêtant parfois lorsqu'il allait trop vite. Le fait qu'il n'avait pas fait appel à un scribe pour remplir cette tâche était de bon augure. Al-Hakam était minutieux. Les quelques questions qu'il posa montrèrent qu'il avait à la fois une excellente mémoire et une grande sûreté de jugement. L'architecte et le prince héritier se séparèrent, enchantés l'un de l'autre. De retour chez lui, Maslama Ibn Abdallah trouva Obeid al-Shami. Le vieil homme était porteur d'un message. Son hôte et le walid étaient convoqués le lendemain matin à la Munyat al-Na'ura. L'Oriental grimaça et déclara :
  


  
    – Cela ne me dit rien de bon.
  


  
    – Aurais-tu été déçu par al-Hakam ?
  


  
    – Non, contrairement à ce que je redoutais. Il vaut infiniment mieux que la mauvaise réputation que lui font certains à Kurtuba. Mais je ne te cache pas que la peur que lui inspire son père le prive de la possibilité de donner la pleine mesure de son intelligence.
  


  
    – N'éprouverais-tu aucune crainte devant Abd al-Rahman ?
  


  
    – C'est à toi qu'il conviendrait de retourner la question. Tu lui parles si librement et si durement parfois que tu sembles avoir aboli la distance qui sépare un monarque de ses sujets. C'est un privilège, je t'ai déjà dit, que beaucoup t'envient.
  


  
    – Sache une chose ! Je n'ai jamais oublié qui j'étais et qui il était. Parce que je le respecte et que j'ai une haute idée de sa fonction, il m'arrive de le rappeler à ses devoirs. Je l'aime assez pour ne pas douter qu'il soit capable de tenir le rang qui est le sien.
  


  
    – Tu es alors un homme heureux parce que les faits te donnent toujours raison. J'avoue raisonner autrement car je suis de nature plutôt sceptique. Aucun être humain ne m'a jamais surpris et je m'en tiens à la première impression qu'il m'a faite. Elle me trompe rarement.
  


  
    – C'est que tu n'aimes pas être surpris. Étonne-toi après de t'être ennuyé, comme tu me l'as dit, dans cette ville. Toi, qui te prétends bon architecte, tu t'es contenté de construire des résidences sans âme, hormis celle que tu as édifiée pour toi et qui constitue une véritable merveille que tu prends bien soin de cacher comme si tu ne voulais pas être consolé de la médiocrité de ton existence. Tu doutes des autres parce que tu n'as pas confiance en toi. Voilà pourquoi tu n'as pas encore pu donner la pleine mesure de ton talent.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah baissa la tête. Son interlocuteur avait visé juste. Il coupa court à la teneur que prenait cette conversation en interrogeant le conseiller sur les derniers ragots de la cour. Il avait besoin de ces informations pour prévenir d'éventuelles difficultés et Obeid al-Shami se montra disert, égratignant au passage quelques dignitaires qui paraissaient jusque-là jouir de la faveur du monarque. C'était le signe que leur disgrâce était proche et l'architecte se maudit intérieurement d'avoir trop recherché la faveur de l'un d'entre eux. Leur discussion dura fort tard dans la nuit et Obeid al-Shami accepta son hospitalité.
  


  
    

    

    

  


  
    Le lendemain matin, les deux hommes chevauchèrent ensemble jusqu'à la Munyat al-Na'ura où ils retrouvèrent le prince héritier. Pour la circonstance, celui-ci avait revêtu une robe d'apparat fabriquée par le tiraz, les ateliers royaux, sur laquelle était brodé le monogramme de son père. Ils furent bientôt rejoints par Ahmed Ibn Shuhaid qui les salua négligemment comme s'il estimait avoir affaire à trop menu fretin pour lui.
  


  
    – Les honneurs ont tourné la tête du double vizir, plaisanta Maslama Ibn Abdallah.
  


  
    – Tu veux dire qu'il trouve là le moyen de faire oublier son insignifiance, rétorqua Obeid al-Shami. Depuis qu'il a obtenu le titre dont il rêvait et que je lui ai abandonné bien volontiers, il s'ennuie à périr. Le calife le comble d'égards mais confie à d'autres les missions dont il était jusque-là chargé. Il n'ose rien dire de peur qu'on ne le soupçonne de briguer le pouvoir. C'est une juste punition de sa vanité.
  


  
    Précédé d'une escorte de Muets, Abd al-Rahman fit son entrée dans la salle des audiences et attendit que tous les dignitaires l'aient salué avant d'ouvrir le conseil. Jouant négligemment avec un chapelet d'ambre serti de pierres précieuses, il écouta les vizirs lui faire lecture de rapports sur la situation dans telle ou telle province ou sur les travaux de réfection de la route menant de Kurtuba à Ishbiliya. Puis il interrogea longuement Ahmed Ibn Shuhaid sur la rentrée de la capitation due par les Nazaréens et les Juifs. Le double vizir expliqua sentencieusement qu'elle avait augmenté d'un tiers par rapport à l'année précédente, preuve s'il en était que les affaires du royaume se portaient bien.
  


  
    – J'en suis heureux, dit Abd al-Rahman, car vous n'ignorez pas que j'ai affecté l'intégralité de cette taxe à la construction de mon futur palais. À ce propos, Maslama Ibn Abdallah, es-tu satisfait de l'adjoint que je t'ai donné ?
  


  
    L'architecte, qui ne s'attendait pas à cette question, répondit :
  


  
    – Il mérite toute ma confiance et, par conséquent, la tienne. J'ai eu l'honneur et le plaisir de rencontrer ton fils hier. Il saura, j'en suis sûr, se montrer à la hauteur de sa tâche.
  


  
    – Je l'espère pour lui. J'ai pris connaissance de tes plans et je les approuve. Reste cependant un point sur lequel je dois attirer ton attention, celui de l'approvisionnement en eau de Madinat al-Zahra. Il me semble que tu as vu trop grand en ce qui concerne les fontaines.
  


  
    Au grand étonnement de l'architecte, al-Hakam prit la parole et expliqua à son père que le site avait été judicieusement choisi. Outre sa proximité avec le fleuve, il était traversé de plusieurs torrents sauvages dont on pourrait détourner sans grande difficulté le cours. Le calife l'interrompit sèchement :
  


  
    – Il suffit, j'en sais assez sur cette question.
  


  
    À l'issue du conseil, Obeid al-Shami interrogea l'architecte :
  


  
    – À mon tour de te demander si tu es satisfait de ton collaborateur ?
  


  
    – Plus que tu ne peux le supposer. J'avoue qu'il m'a agréablement surpris. Ce n'est pas la conversation que nous avions eue hier qui a pu lui permettre de faire preuve de tant de sagesse.
  


  
    Le vieil homme sourit et lui dit :
  


  
    – Je suis heureux que, contrairement à tes dires, quelqu'un ait pu te surprendre. C'est bon signe pour la suite. Sache qu'al-Hakam s'était préparé à votre rencontre. Dès que je lui ai fait part des projets de son père, il a interrompu ses activités habituelles. Il s'est rendu, à plusieurs reprises, jusqu'à la montagne de l'Épousée pour se familiariser avec le site. Il s'est ensuite plongé dans l'étude de vieux manuscrits. Je sais même qu'il a consulté en grand secret certains de tes employés.
  


  
    – Voilà qui explique leurs absences répétées.
  


  
    – Il a réuni de la sorte toutes les informations qui lui faisaient défaut et a pris grand soin de recevoir les chefs des principales corporations d'artisans qui ont été flattées, je peux te l'assurer, de cette marque d'intérêt. Cela les changeait de la façon plutôt abrupte que tu as de leur communiquer tes ordres.
  


  
    – Je comprends mieux dans ce cas pourquoi il a tant tardé à me recevoir alors qu'il était en ville depuis plusieurs semaines. Il s'est joué de moi !
  


  
    – Ne crois pas cela. C'est un jeune homme apparemment timide et effacé mais qui a une volonté de fer. Il est animé du souci de bien faire et dissimule, derrière une piété un peu sotte, j'en conviens, une fine intelligence. Il te sait architecte et, surtout, très exigeant. Il n'a pas voulu te décevoir et n'a pas ménagé sa peine pour apprendre les rudiments de ton art.
  


  
    – Avec ton aide, bien sûr. Je me doute que tu es pour quelque chose dans notre rencontre d'hier tout comme dans la convocation subite de ce conseil aujourd'hui. Tu m'as joué là un vilain tour. Quand je pense que j'ai eu l'impudence d'affirmer qu'il devait se considérer comme mon élève et moi comme son professeur ! J'ai fait la leçon à un élève qui n'ignorait rien de ce que je tentais de lui résumer grossièrement. Je me suis conduit en parfait imbécile et c'est de ta faute.
  


  
    – Tu as tort de t'alarmer. Le walid voulait vérifier si tout le bien que je lui avais dit de toi était exact. Il s'attendait à ce que tu le traites avec hauteur ou que tu te comportes comme un vil courtisan, soucieux de se concilier ses faveurs par de belles paroles et par des flatteries. Il a été agréablement surpris par ta franchise et par la promesse que tu lui as faite de prendre les fautes qu'il pourrait commettre. Il n'en fallait pas plus pour gagner sa confiance et l'exercice auquel il vient de se livrer est une manière indirecte de te prouver sa reconnaissance. C'est pour cela qu'il a demandé à son père de réunir le conseil et de poser cette question à laquelle il savait qu'il répondrait à ta place.
  


  
    – Insinues-tu que le calife avait tort de m'interroger sur l'approvisionnement en eau ?
  


  
    – Peux-tu t'imaginer qu'un homme aussi avisé qu'Abd al-Rahman n'a pas, depuis le début, envisagé ce problème ? Crois-tu qu'il aurait laissé édifier son palais au milieu des sables ? C'est l'une des premières choses dont il s'est préoccupé lorsque je lui fis découvrir le site. Je te rassure. Il est plus que satisfait de tes plans. Tu connais les souverains et les puissants. Il leur déplaît d'afficher ouvertement leur joie et ils tempèrent toujours celle-ci en formulant une réserve pour que leurs interlocuteurs sachent que rien n'échappe à leur vigilance. L'eau n'était qu'un prétexte. Cela aurait pu être autre chose.
  


  
    – Reste que tu as tout manigancé...
  


  
    – Dans ton propre intérêt. En serais-tu mécontent ?
  


  
    L'architecte préféra éclater de rire. Obeid al-Shami lui avait donné une bonne leçon. Il ne lui déplaisait pas finalement d'avoir été ainsi dupé. Al-Hakam valait mieux qu'il ne l'avait imaginé et cet épisode créait entre eux une mystérieuse complicité dont il pourrait se prévaloir par la suite. De plus, loin d'être mortifié par cette comédie, il éprouvait un curieux sentiment, la conviction que rien n'était joué d'avance et que du pire, de ce qu'il croyait être le pire – avoir été la victime d'une manipulation – pouvait sortir le bien. Il n'avait qu'un seul moyen de se venger : surprendre, par la magnificence de son œuvre, ceux qui l'avaient piégé. Il prit congé d'Obeid al-Shami dont le rire narquois démontrait qu'il avait lu dans ses pensées.
  


  
    

    

    

  


  
    Chevauchant en queue du cortège sur une mule, Ibn Yunos pestait comme un beau diable. L'officier qui l'avait accueilli, lui et les autres, à leur arrivée au port, avait beau lui affirmer qu'il serait sous peu à Kurtuba, il n'en croyait pas un traître mot. Autour de lui, il ne voyait que de vastes plaines, couvertes de champs et de pâturages et aucun signe n'annonçait la proximité d'une grande ville. Voilà déjà près de deux semaines qu'il voyageait en suivant une route bien entretenue, encombrée par une noria de chariots qui ralentissaient leur progression. Lorsque la route était trop étroite, leur groupe était contraint de stationner sur le côté, attendant que les convois lourdement chargés aient pu franchir l'obstacle. Il suffisait qu'un chariot verse pour qu'ils perdent des heures à attendre que les paysans du village le plus proche aient dégagé le chemin.
  


  
    Lui, Ibn Yunos, le marin habitué à passer ses journées en mer, n'en pouvait plus. Il se sentait prisonnier et les marques d'attention dont il était l'objet ne parvenaient pas à calmer sa fureur. Ce n'était pas le cas de ses compagnons dont il avait fait la connaissance en débarquant. Abdallah Ibn Youssef, Hassan Ibn Mohammed et Ali Ibn Djaffar ne boudaient pas leur plaisir. Le soir, à l'étape, ils appréciaient d'être logés dans la meilleure auberge du village où ils avaient fait halte et faisaient copieusement ripaille, arrosant généreusement de vin les plats de viandes rôties ou cuites qu'on leur servait. Contrairement à lui, Grec de Damas, ils étaient musulmans mais ne se souciaient guère des lois du Coran, pas plus que les aubergistes qui ne prenaient pas la peine de s'enquérir de la religion de leurs clients alors que celle-ci ne faisait aucun doute.
  


  
    Au début, Ibn Yunos avait attribué cette indulgence au fait que lui et ses compagnons étaient les invités d'un puissant personnage dont les soldats de leur escorte osaient à peine murmurer le nom. Il avait rapidement déchanté en constatant que les ivrognes étaient nombreux dans les rues et que nul ne s'en offusquait véritablement. On était loin de la sévérité qui régnait dans sa ville natale où pareille infraction aurait valu à son auteur au mieux une bastonnade, au pis quelques années de prison, voire la mort. Le Grec n'allait pas s'en plaindre. Il aimait le vin plus que de raison comme tous les vieux loups de mer. C'était là, à condition de ne pas en abuser, un remède merveilleux pour guérir la peur qui s'empare de l'homme quand il est confronté aux flots déchaînés. Deux ou trois rasades lui avaient permis de garder la tête claire quand son navire avait été pris au cœur d'une violente tempête comme il s'en lève parfois sur la grande mer dont il redoutait les colères. Il était donc heureux de pouvoir étancher à satiété sa soif même s'il réprouvait les excès auquel se livraient ses nouveaux amis. Plus d'une fois, hier encore, leur départ avait été retardé car ses compagnons n'étaient pas en mesure de monter à cheval.
  


  
    Pouvait-on cependant en vouloir à ceux qui étaient les amis de Maslama Ibn Abdallah ? C'était là en effet, Ibn Yunos l'avait réalisé très vite, le seul point commun entre tous ces hommes. Chacun d'entre eux, à un moment ou à un autre, dans un lieu différent, avait travaillé avec l'architecte ; ils lui vouaient une affection assez grande pour accepter, à un signe de lui, de quitter leurs foyers pour se rendre dans la lointaine al-Andalous. Abdallah Ibn Youssef était originaire de Bagdad et Hassan Ibn Mohammed de Mossoul. Ali Ibn Djaffar, lui, venait de Kairouan. Aucun ne pouvait cependant prétendre égaler Ibn Yunos qui était né dans le même quartier que leur étrange protecteur. Ils avaient grandi ensemble et s'étaient retrouvés par hasard à Constantinople. Le jeune Chrétien, qui rêvait d'aventure, avait quitté Damas pour s'installer chez des parents établis là depuis des années et grâce auxquels il avait pu acquérir un bateau. C'est dans cette cité à nulle autre pareille qu'il avait eu la surprise de retrouver son ami d'enfance qui lui avait narré ses mésaventures. Il l'avait pris sous sa protection et l'avait hébergé jusqu'à ce qu'il gagne l'Ifriqiya.
  


  
    Chaque soir, l'un d'entre eux évoquait une anecdote à propos de Maslama Ibn Abdallah ce qui incitait les autres à faire de même. Tarik Ibn Marwan, l'officier qui les escortait, les écoutait en silence. Il avait reçu l'ordre de ne rien révéler aux voyageurs de la place de leur ami à la cour, encore moins de leur apprendre ce que l'on attendait d'eux, à savoir passer de longues années en al-Andalous. Selon l'architecte, c'était une sage précaution.
  


  
    – Ces coquins, s'ils l'apprenaient, seraient capables de te fausser compagnie, lui confia-t-il. Même s'ils font merveille dans leurs domaines respectifs, ce sont de redoutables fainéants dès lors qu'on ne les surveille pas de près. J'ai absolument besoin d'eux et j'entends qu'ils soient tenus dans l'ignorance du sort que je leur réserve.
  


  
    Le jeune officier n'avait pas caché sa surprise.
  


  
    – J'exécuterai tes ordres sans rechigner, répondit-il. Il me paraît toutefois difficile de comprendre pourquoi ils ont répondu à ton invitation si celle-ci dissimule un piège. Que leur as-tu écrit pour qu'ils acceptent d'entreprendre un aussi long trajet ?
  


  
    – Je suis leur obligé. Chacun d'entre eux, à sa manière, m'a rendu un tel service qu'il est en droit d'espérer une grosse récompense. Je n'avais que trop tardé à le faire et c'est ce que je leur ai fait savoir, persuadé que l'appât du gain serait le seul argument de nature à faire taire leurs réticences. Je n'ai pas eu tort puisqu'ils ont tous répondu positivement. Veille donc à ce qu'ils ne se doutent de rien.
  


  
    – Peut-être découvriront-ils la vérité en discutant entre eux ?
  


  
    – Je les connais assez pour deviner qu'ils seront avares de confidences de crainte d'exciter la curiosité des autres. Traite-les sur un parfait pied d'égalité afin qu'aucun ne s'imagine être plus important que ses compagnons. L'essentiel est qu'ils arrivent à Kurtuba. Après, je me fais fort de les retenir ou de les faire retenir si besoin en était.
  


  
    Tout au long du voyage, Tarik Ibn Marwan avait compris la sagesse de cette précaution. Les quatre amis, s'ils se réjouissaient de retrouver leur protecteur, se gardaient bien de révéler aux autres les raisons exactes de leur venue. Ils faisaient comme si un drôle de hasard avait réuni des hommes dont les chemins n'auraient jamais dû se croiser. Ils prenaient un malin plaisir à brouiller les pistes de telle manière que rien ne transpire de leur existence passée.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah avait ordonné qu'ils soient défrayés de toutes leurs dépenses. À sa grande surprise, Tarik Ibn Marwan avait constaté qu'ils s'abstenaient soigneusement d'user de cette possibilité. L'achat de tel ou tel objet, de tel ou tel produit, aurait pu indiquer s'ils étaient habitués au luxe ou aux privations. Ils acceptaient volontiers l'hospitalité qui leur était offerte collectivement, et évitaient la moindre dépense personnelle, tout au moins en présence des autres. L'officier ne pouvait jurer qu'ils ne profitaient pas de l'obscurité pour se procurer ce dont ils avaient besoin, mais il n'avait jamais pu les prendre sur le fait et les commerçants qu'il interrogeait avaient refusé de répondre à ses questions, craignant qu'il ne dénonce ces transactions au fisc.
  


  
    La troupe fit halte à la mi-journée dans une auberge qui ne payait pas de mine. Son tenancier sortit pour accueillir ses clients et s'enquérir de leurs exigences. À sa mine réjouie, Tarik Ibn Marwan comprit que sa pratique habituelle se contentait de peu et que l'homme voyait là l'occasion inespérée de remplir sa bourse. Il savourait à l'avance la somme rondelette qu'il réclamerait aux voyageurs. Les maudits agents du Trésor public étaient à l'œuvre depuis quelques jours et avaient commencé à lever les impôts, menaçant de prison tous ceux qui affirmaient ne pas être en mesure de payer le montant fixé. L'aubergiste s'était d'ailleurs plaint de la dureté des temps auprès d'un visiteur arrivé la veille et qui se tenait, pour l'instant, dissimulé derrière l'un des piliers de la salle commune. Il ne l'avait jamais vu auparavant mais ses mains fines attestaient que ce n'était ni un paysan ni un artisan, plutôt un commerçant. Son interlocuteur l'avait écouté poliment, se gardant bien d'approuver ou de désapprouver ses récriminations. Il avait payé son écot sans trouver à redire à la somme qui lui était demandée. Sans doute était-il très fatigué pour s'être arrêté à aussi faible distance de Kurtuba alors qu'il aurait assurément trouvé un logement plus confortable dans la capitale.
  


  
    L'aubergiste fut tiré de ses pensées par Ibn Yunos.
  


  
    – Sommes-nous loin de Kurtuba ? Parle sans détour car j'ai l'impression qu'on nous cache la vérité.
  


  
    – Tu as grand tort de te montrer aussi soupçonneux. Après t'être restauré, il te faudra tout au plus trois heures pour arriver à destination. Veille à ne pas traîner en chemin car les portes sont fermées à la tombée de la nuit et, si tu n'as pas de sauf-conduit, l'entrée de la cité te sera interdite.
  


  
    Ibn Yunos rejoignit ses amis et leur annonça la bonne nouvelle. Les autres s'exclamèrent qu'il n'était pas trop tôt. Ils en avaient assez de chevaucher à dos de mule ou de cheval et rêvaient de prendre enfin un peu de repos. Hassan Ibn Mohammed, après avoir englouti un pichet de vin, déclara à la cantonade :
  


  
    – Je suis ravi ; ce soir, je dormirai dans un bon lit et je n'aurais pas à me lever tôt demain pour avaler de la poussière. Cela dit, je ne me plains pas. Ce voyage n'est pas le plus pénible de ceux que j'ai dû faire. La route était bonne et, surtout, ce qui est le plus appréciable, elle était sûre. En Orient, parcourir une telle distance sans rencontrer de brigands serait impossible. J'en parle d'autant plus à l'aise que c'est ainsi que j'ai fait la connaissance de Maslama Ibn Abdallah. Je l'ai recueilli dans les environs de Mossoul alors qu'il venait d'être dépouillé par des bandits. Ceux-ci l'avaient laissé à demi mort sur le bord du chemin après lui avoir dérobé ses bagages et le peu d'argent qu'il avait pu emporter lors de sa fuite de Bagdad. Sans mon aide, il n'aurait jamais pu gagner le pays des Roums où je l'ai conduit car j'avais des affaires à y traiter.
  


  
    Une voix sonore s'éleva du fond de la salle :
  


  
    – Tu oublies, cher Hassan, que tu étais d'autant plus pressé de t'y rendre que le juge local te faisait rechercher pour différentes escroqueries à la suite de plaintes déposées contre toi par des paysans auxquels tu avais vendu de mauvaises bêtes de somme, toutes plus malades les unes que les autres. Mieux valait mettre entre lui et toi une certaine distance. Cela dit, si tu ne m'avais pas secouru et conduit chez un médecin qui pansa mes plaies, je ne serais pas en vie aujourd'hui.
  


  
    – Maslama Ibn Abdallah, s'exclama joyeusement Hassan Ibn Mohammed, tu n'as décidément pas changé ! Tu ne fais jamais rien comme les autres. Tu es venu à notre rencontre et tu nous observais en cachette depuis notre arrivée pour mieux nous jauger. Quoi qu'il en soit, je suis heureux de te revoir après tant d'années.
  


  
    – Et moi aussi ! dirent à l'unisson ses compagnons qui entourèrent l'homme sorti de la pénombre, lui donnant de grosses bourrades et le félicitant chaudement de l'excellente mine qu'il avait.
  


  
    Une fois attablé avec eux, l'architecte remercia Tarik Ibn Marwan :
  


  
    – Je t'avais confié une mission délicate en te demandant d'escorter ces hommes. Tu as pu constater par toi-même qu'ils ne sont pas de tout repos et que satisfaire leurs exigences n'est pas une mince besogne. Je ne connais pas pires gredins qu'eux et j'éprouve cependant une joie immense à les retrouver. Je te les remets pour la dernière partie de votre voyage. Pardonnez-moi, mes amis, poursuivit-il en se tournant vers les quatre hommes, nous nous verrons après-demain lorsque vous aurez pris un repos bien mérité. Pour l'heure, les devoirs de ma charge m'obligent à rentrer à Kurtuba sans délai. J'ai pris du retard dans mes activités car je tenais à vous souhaiter personnellement la bienvenue. J'aurai sous peu l'occasion de m'entretenir avec chacun d'entre vous et de vous prouver ma gratitude. Je tiendrai scrupuleusement les promesses que je vous ai faites.
  


  
    Laissant là ses amis, il sortit, sauta sur sa monture et partit au galop en direction du nord.
  


  
    – Voilà un bien étrange accueil, grommela Ali Ibn Djaffar. Cela dit, je n'attendais pas autre chose de lui. Il est toujours aussi imprévisible. Vous le comprendrez quand je vous aurai expliqué les circonstances dans lesquelles j'ai fait sa connaissance.
  


  
    – Nous sommes curieux de le savoir, affirma Hassan Ibn Mohammed, furieux d'avoir imprudemment dévoilé sa qualité de maquignon.
  


  
    – Tout autant que moi d'apprendre comment Maslama Ibn Abdallah a croisé le chemin des deux autres, lui rétorqua son interlocuteur. Il serait trop long pour moi de vous raconter mon histoire. J'aime à causer en paix et sans être pressé. Contentons-nous pour l'heure de prendre le repas que nous avons commandé et dont le fumet parvient jusqu'à mes narines. Je suis impatient d'arriver à Kurtuba et de savourer l'hospitalité de Maslama Ibn Abdallah. Il m'a l'air très occupé et très soucieux. Je l'ai observé attentivement et le plaisir qu'il affichait à nous retrouver ne pouvait dissiper les inquiétudes qui se lisaient dans ses yeux. Nous diras-tu enfin, fit-il en se tournant vers Tarik Ibn Marwan, quel est son rang exact dans votre royaume ? Je devine qu'il exerce de hautes responsabilités qu'il a pris grand soin de nous taire dans sa lettre.
  


  
    – Je te l'ai dit à plusieurs reprises, j'ai ordre de garder le silence sur cette matière tant que vous ne serez pas arrivés à Kurtuba. Peu importe que nous soyons à trois heures de la ville, je me garderai bien d'enfreindre cette consigne. Ai-je cherché à vous questionner sur le montant de la récompense que chacun d'entre vous s'est vu promettre en recevant l'invitation de votre ami ?
  


  
    Abdallah Ibn Youssef, Hassan Ibn Mohammed, Ali Ibn Djaffar et Ibn Yunos s'observèrent d'un œil méfiant. L'officier avait visé juste et percé ce que chacun s'efforçait de cacher aux autres. Rompant le silence qui s'était soudainement établi, le marin grec éclata de rire :
  


  
    – Voilà qui est finement envoyé. Tu es bon observateur et j'envie le général auprès duquel tu sers. Il a en ta personne un officier sur lequel il peut se reposer entièrement. Sois sans crainte, nous ne t'importunerons plus. Pour ma part, j'espère avoir le plaisir de te revoir durant notre séjour pour te remercier du soin avec lequel tu as veillé sur nous.
  


  
    – Vous me verrez car je suis attaché à votre protection. Cela dit il se fait tard, conclut l'officier. Mieux vaut se mettre en route.
  


  
    Le soleil commençait à décliner quand la troupe arriva en vue de la capitale. Après avoir traversé le pont, Tarik Ibn Marwan la fit obliquer sur la gauche, longer le fleuve puis prendre la direction du nord-ouest. Alors qu'ils s'attendaient à être conduits en ville, les voyageurs découvrirent, en dépit de l'obscurité naissante, qu'ils seraient hébergés dans une vaste demeure jouxtant un chantier ou des ouvriers continuaient à s'affairer. Ils étaient trop fatigués pour oser protester. Des domestiques s'emparèrent de leurs bagages et ils s'installèrent dans les luxueux appartements mis à leur disposition. Ils se laissèrent faire. Bientôt, ils auraient la réponse aux questions qui leur brûlaient les lèvres.
  


  
    

    

    

  


  
    Ainsi qu'il le leur avait promis, Maslama Ibn Abdallah retrouva ses amis le surlendemain de leur arrivée à Kurtuba. Plus exactement, il les convoqua dans ce qu'il appelait ironiquement « mon palais », une succession de pièces où des dizaines de secrétaires recopiaient des ordres ou alignaient des chiffres. Tarik Ibn Marwan leur fit traverser les bureaux et, ouvrant une porte masquée par une tenture, les introduisit dans un vaste salon confortablement meublé où l'architecte les attendait. Il les pria de s'asseoir, leur fit servir un vin délicieusement frais puis, d'un ton enjoué, leur désigna plusieurs coffres alignés contre le mur :
  


  
    – Chacun d'entre eux est rempli de pièces d'or et d'argent. Je vous avais promis de vous manifester ma gratitude pour les services que vous m'avez rendus. Je tiens ma parole. Tout cela vous appartient. J'ajoute qu'il s'agit d'un acompte. Vous recevrez le triple de cette somme lorsque je vous autoriserai à me faire vos adieux.
  


  
    – Est-ce à dire que nous sommes des prisonniers ? lança Ali Ibn Djaffar. Voilà une singulière manière de remercier l'homme qui paya ta rançon quand des brigands t'enlevèrent dans les environs de Kairouan. Tu t'étais imprudemment aventuré dans une région peu sûre quelque temps après ton arrivée dans cette ville. Je t'avais pris en sympathie et c'est tout naturellement que je t'ai aidé.
  


  
    – Je n'oublie pas que je te dois le bien le plus précieux, la liberté. Loin de moi l'idée de vous en priver. Vous êtes les bienvenus et, pourvu qu'elles soient raisonnables, toutes vos exigences seront satisfaites.
  


  
    – Nous pourrions te fausser compagnie.
  


  
    – Je ne vous le conseille pas. La mauvaise saison est arrivée et, hormis Ibn Yunos, vous prendriez de gros risques en vous aventurant en mer. Au demeurant, aucun capitaine ne serait assez fou pour vous embarquer à son bord. Votre signalement a été donné à tous les ports et vous seriez immédiatement arrêtés et conduits devant un juge.
  


  
    – Nous n'avons commis aucun crime, protesta Hassan Ibn Mohammed.
  


  
    L'architecte sourit et déclara :
  


  
    – Il se trouvera toujours un cadi pour affirmer que vous avez enfreint les lois de l'islam en vous comportant comme de vulgaires ivrognes.
  


  
    – Il ferait mieux de punir ceux qui encombrent vos rues, ricana Ibn Yunos. De plus, moi, je suis chrétien et cela ne me concerne pas.
  


  
    – N'as-tu pas séduit une femme mariée lors de l'une de vos étapes ?
  


  
    – Je vois que tu es au courant de tout.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah révéla à ses compagnons les fonctions qui étaient les siennes et la lourde tâche qui lui était échue. Il avait pour la mener à bien absolument besoin d'eux. Flattant à dessein leur orgueil, il énuméra en termes soigneusement pesés leurs qualités respectives. Ibn Yunos était un excellent marin et c'est à lui qu'il confierait le soin d'aller chercher en Ifriqiya, en Orient et en Ifrandja plusieurs colonnes et des fontaines de marbre dont il avait fait l'acquisition. Il faudrait une véritable flotte pour transporter ces pièces dont la valeur exciterait les convoitises des brigands des mers. Or le Grec connaissait les pirates, leurs chefs et leurs ruses. Il saurait déjouer celles-ci.
  


  
    L'architecte expliqua à Hassan Ibn Mohammed qu'il devrait choisir les bêtes de trait dont il aurait besoin pour convoyer de lourds chargements de bois et de pierres. Il n'y avait pas de meilleur maquignon que lui et il saurait mettre à la raison les éleveurs qui chercheraient à lui vendre leurs plus mauvaises bêtes à des prix défiant tout entendement. Il aurait aussi à prévoir la file de l'approvisionnement en fourrage et en grains en obligeant les paysans à respecter les quantités et les délais promis. Parce qu'il avait exercé ce métier, ses interlocuteurs ne pourraient abuser de lui comme ils le faisaient trop souvent avec les fonctionnaires.
  


  
    Abdallah Ibn Youssef était connu, lui, pour ses qualités de chef de chantier. Il n'avait pas son pareil pour sélectionner manœuvres, charpentiers et maçons dont il jaugeait, au premier regard, la valeur. Au plus fort des travaux, le chantier emploierait pas moins de dix mille personnes à temps plein. La nouvelle s'en était répandue dans tout le pays et des milliers de désœuvrés avaient convergé vers Kurtuba. Il faudrait trier parmi eux entre le bon grain et l'ivraie et faire régner chez ceux qui seraient recrutés une stricte discipline.
  


  
    Quant à Ali Ibn Djaffar, il ne serait pas de trop pour seconder son ami. Celui-ci était mécontent des architectes andalous, au mieux inexpérimentés, au pis jaloux de s'être vu préférer un étranger. Il le remplacerait lors de ses absences car il était le seul auquel il pouvait déléguer sans crainte ses pouvoirs, sachant qu'il prendrait les mesures appropriées et éviterait une interruption préjudiciable des travaux. Le temps leur était compté et la perte d'une journée pouvait constituer une véritable catastrophe.
  


  
    À l'issue de son exposé, ses compagnons se consultèrent du regard en jetant un coup d'œil envieux sur les coffres. La perspective d'acquérir une fortune qui leur permettrait d'être à l'aise jusqu'à la fin de leurs jours était plutôt séduisante. Ils repensaient aux années de vache maigre qu'ils avaient traversées et se réjouissaient à l'idée de pouvoir léguer à leurs enfants autre chose que des dettes et des tracas. Leurs réticences initiales commençaient à s'estomper. Seul Hassan Ibn Mohammed manifesta son désaccord.
  


  
    – J'ai deux objections à te faire. La première est que nous ne sommes pas traités sur un pied d'égalité. Tandis que nous serons confinés à Kurtuba, Ibn Yunos aura la faculté de voyager. Qui nous garantit qu'il ne nous faussera pas compagnie pour se consacrer à ses affaires alors que les nôtres péricliteront du fait de notre absence prolongée ?... La seconde objection va te surprendre. Vagabond tu étais, vagabond tu es resté. Parce que tu ne l'as pas mentionné, je suppose que tu n'as pas de famille. Ce n'est pas notre cas. Serons-nous réduits à prendre des concubines pour remplacer nos femmes ? Quant à nos enfants, crois-tu qu'il me soit agréable de savoir que nous ne les verrons pas grandir ? J'ai quatre fils en bas âge et, à mon retour, si jamais je reviens, je découvrirai de parfaits inconnus qui auront oublié jusqu'à mon visage. C'est là plus que je n'en peux supporter. Dans ces conditions, je parle uniquement pour moi, garde ton or et ton argent. Ce que tu me proposais est à mes yeux un marché de dupes et l'un de nous dispose sur les autres d'un avantage énorme.
  


  
    – Ibn Yunos, dit Maslama Ibn Abdallah, ne t'en voudra pas de ta franchise. Tu as parlé en père et c'est un sentiment qui t'honore. Pour ma part, je ne fais jamais confiance à un homme capable d'oublier ceux qui lui sont liés par le sang. À plus forte raison serait-il tenté de trahir un ami. Je m'attendais aux objections que tu as formulées. Elles sont sans fondement. J'ai une bonne nouvelle à vous annoncer. D'ici peu, les vôtres seront à Kurtuba. Pourquoi croyez-vous donc que vos femmes n'ont pas protesté quand vous leur avez annoncé votre départ ? Vous êtes de fieffés coquins et, vous connaissant, elles auraient dû pousser de hauts cris et vous harceler de leurs supplications jusqu'à ce que vous leur cédiez. Il n'est pas encore né l'homme capable de résister aux récriminations d'une mégère. Si vos épouses n'ont rien dit, c'est parce que j'avais pris grand soin de leur écrire, en leur demandant le secret le plus absolu sur cette correspondance, pour les inviter à se mettre en route peu de temps après votre départ. J'ai veillé à leur faire parvenir l'argent dont elles auraient besoin pour terminer leurs préparatifs. Quand je leur remettrai ces coffres de crainte que vous ne dilapidiez ces richesses en beuveries, je doute fort que vous soyez tentés de leur fausser compagnie. Ibn Yunos, s'il sera le seul d'entre vous à pouvoir voyager, reviendra car sa famille sera à Kurtuba.
  


  
    Tarik Ibn Marwan intervint dans la conversation :
  


  
    – J'ai reçu ce matin une lettre du wali de Badjdjana1 m'informant que vos familles sont arrivées à bon port. Elles ont mis plus de temps que nous car elles étaient encombrées de nombreux bagages. De surcroît, dit-il d'un air malicieux, elles ont pris un autre itinéraire. Mieux valait qu'elles n'aient pas vent, par certains aubergistes, de vos exploits...
  


  
    – Puisque ce point est réglé, conclut Maslama Ibn Abdallah, il ne me reste plus qu'à vous faire signer vos lettres d'engagement. Je vous lis ce texte qui vous offre toutes les garanties requises : « Moi, accepte la mission qui m'a été confiée par Maslama Ibn Abdallah et je la remplirai jusqu'à son terme dont il sera seul juge. À l'issue de ce contrat je recevrai du Trésor public le triple de la somme qu'il m'a offerte en cadeau de bienvenue et pourrai repartir sans avoir à payer la moindre taxe. Durant tout mon séjour à Kurtuba, toutes mes dépenses, privées et professionnelles, seront à sa charge et je bénéficierai d'une totale immunité judiciaire. Nulle autorité ne pourra exercer la moindre poursuite contre moi et mes parents, sous aucun prétexte. En conséquence de quoi, ayant lu ce texte, je le signe et je jure par le dieu de mes pères d'obéir scrupuleusement aux ordres qui me seront donnés. »
  


  
    Les quatre hommes, s'observant mutuellement, apposèrent leur paraphe en bas des documents que l'architecte remit à un homme qui se tenait à l'écart en lui disant :
  


  
    – Il te revient de donner ton accord.
  


  
    Ali Ibn Djaffar protesta :
  


  
    – Pourquoi ne signes-tu pas comme nous ? Ce scribe n'a pas pouvoir de se porter garant de tes promesses.
  


  
    La réponse leur fit comprendre qu'ils n'étaient pas au bout de leurs surprises :
  


  
    – Tu oublies que le Trésor public est mentionné dans ce texte et qu'il vous est accordé une immunité judiciaire. Ces choses-là ne sont pas de mon ressort mais dépendent du prince héritier de ce royaume, le très puissant seigneur al-Hakam Ibn Abd al-Rahman Ibn Moawiya. Je lui ai demandé d'être présent lors de notre rencontre afin qu'il réalise à qui il a affaire. Sachez qu'il est ici pour superviser et coordonner votre action. Je n'ai eu qu'à me féliciter du zèle qu'il déploie et il a reçu délégation de son père pour parapher ces documents dont un double sera conservé dans les archives de la chancellerie. Au fil des mois à venir, vous aurez l'occasion d'apprécier sa compétence et vous vous féliciterez du soutien qu'il vous apportera.
  


  
    Confus, les quatre compagnons s'inclinèrent respectueusement devant le walid qui eut un mot aimable pour chacun d'entre eux.
  


  
    

    

    

  


  
    Obeid al-Shami galopa jusqu'à la montagne de l'Épousée. Il avait de mauvaises nouvelles à annoncer à Maslama Ibn Abdallah. Le calife avait convoqué son conseiller pour lui reprocher la lenteur des travaux. Le vieil homme eut beau lui expliquer que le plus habile des architectes ne pouvait faire sortir de terre, d'un coup de baguette magique, des bâtiments, le monarque n'avait rien voulu savoir. Il manifestait, une fois de plus, l'autoritarisme capricieux qui lui avait joué bien des tours dans le passé. Lorsqu'il était sujet à ces accès de colère, les courtisans désertaient, sous différents prétextes, la Munyat al-Na'ura, craignant d'avoir à subir son courroux. C'est ainsi que, depuis plusieurs jours, Ahmed Ibn Shuhaid était introuvable. Le double vizir était parti pour Tulaitula où il avait convoqué les gouverneurs de la Marche inférieure. Il n'avait rien à leur dire, les intéressés s'en rendirent compte rapidement. Prudents, ils organisèrent une série de fêtes en l'honneur du double vizir, flatté de recevoir l'hommage de ses inférieurs. Comme il était obligé de leur rendre la politesse, il s'attarda dans l'ancienne capitale wisigothique, loin des tracas et des intrigues de Kurtuba.
  


  
    Sitôt arrivé sur le chantier, Obeid al-Shami eut un long entretien avec Maslama Ibn Abdallah et le walid. Il ne leur dissimula pas son inquiétude. Avaient-ils un moyen de donner satisfaction à Abd al-Rahman ? L'architecte hocha la tête et lui annonça :
  


  
    – Nous sommes au cœur de la mauvaise saison qui n'est guère propice aux grands travaux. Mes collaborateurs, je puis te l'assurer, ne ménagent pas leur peine. Il faut du temps pour réunir les matériaux, les animaux et les hommes dont nous avons besoin. Les ouvriers présents, qui sont peu qualifiés, sont employés au terrassement de la pente et au déboisement, qui progressent de manière satisfaisante. La pluie et la neige ne sont pas nos meilleurs alliés. Chaque jour, plusieurs ouvriers tombent malades. Le calife enverrait-t-il une saifa contre les Nazaréens en plein cœur de l'hiver ? Il est homme trop avisé pour le faire et ses généraux ne manqueraient pas de s'opposer à une telle expédition. Ménage-moi une entrevue avec lui. Je lui ferai le tableau le plus exact de la situation et je suis persuadé qu'il se rendra à mes arguments.
  


  
    – Crois-tu que je ne l'ai pas déjà tenté. Il n'a rien voulu entendre et se comporte comme un véritable gamin. Il nous faut trouver une solution, coûte que coûte.
  


  
    Al-Hakam, qui était demeuré silencieux, intervint :
  


  
    – J'ai une idée. J'ai étudié attentivement tes plans, Maslama Ibn Abdallah. Dans les semaines qui ont précédé l'arrivée de la mauvaise saison, tu as eu l'heureuse idée d'aplanir le terrain sur lequel sera édifiée la partie inférieure de Madinat al-Zahra. C'est là que tu as établi tes bureaux, nos logements et le camp des travailleurs. Il te suffira ensuite de les raser pour construire les casernes, les dépendances et la cité commerçante. Tu avais prévu d'y bâtir la mosquée dont le futur emplacement est aujourd'hui un terrain vague. Que celle-ci sorte de terre et nos ennuis prendront fin.
  


  
    – C'est impossible, compte tenu de la taille du bâtiment.
  


  
    – Ton erreur est d'avoir vu trop grand en ce qui concerne cet édifice. Je connais mon père. Depuis qu'il a pris le titre le calife, il n'aime guère se mêler à la foule. D'une part, il estime que cela est contraire à sa dignité. Un souverain aussi puissant que lui se doit de paraître distant, quasi inaccessible. D'autre part, plus il avance en âge, plus il devient méfiant. Hormis lors de la fête des Sacrifices, il n'aime rien tant que prier en petit comité et c'est la règle qui prévaudra à Madinat al-Zahra. Seuls seront admis autour de lui, chaque vendredi, une poignée de fidèles, quelques dizaines tout au plus. Or la mosquée que tu projettes de construire a la taille de la grande mosquée de Kurtuba. Si tu la réduis des trois quarts et à condition que nos hommes travaillent jour et nuit, je me fais fort d'achever sa construction en quarante-huit jours.
  


  
    – C'est un pari insensé, répliqua l'architecte.
  


  
    – Tu sous-estimes grandement le talent de tes compagnons. J'ai longuement discuté avec Abdallah Ibn Youssef et Ali Ibn Djaffar. Nous avons pesé le pour et le contre et nous avons décidé de relever ce défi. Le premier a réuni trois cents maçons et deux cents charpentiers, ainsi que cinq mille ouvriers. Le second a redessiné les plans de la mosquée.
  


  
    – Comment savais-tu ce qu'Obeid al-Shami n'a appris que ce matin ?
  


  
    – J'ai mes espions au palais qui m'avaient prévenu depuis plusieurs jours de la colère du calife. J'ai pris les devants.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah examina attentivement les documents que lui tendit le walid. S'il lui était arrivé en sa jeunesse de surpasser le maître auprès duquel il avait étudié, il constata que, depuis leur rencontre à Kairouan, Ali Ibn Djaffar avait fait des progrès considérables. Flanqué d'un minaret haut de 40 coudées, la mosquée serait constituée d'une salle de prières faites de cinq nefs, une nef centrale large de 13 coudées, et quatre nefs latérales, à droite et à gauche, chacune large de 12 coudées. L'on y accéderait par une cour longue de 43 coudées et large de 41 coudées, pavée de marbre et ornée en son centre d'une fontaine. L'ensemble ferait 77 coudées de long et 59 coudées de large.
  


  
    L'architecte grommela car il n'aimait pas afficher ouvertement sa satisfaction.
  


  
    – C'est la seconde fois, j'espère que ce ne sera pas la dernière, que tu me surprends, al-Hakam. Je ne saurais trop remercier Obeid al-Shami d'avoir exigé que tu travailles à mes côtés. Tu aplanis les difficultés sous mes pas et tu prends de sages initiatives. Tu m'as jadis affirmé que tu ignorais les réalités de l'existence. Tu as appris vite, très vite, avec l'enthousiasme de la jeunesse. Je te confie donc ce chantier dont je ne me mêlerai pas. Pas par prudence, car j'approuve le moindre détail de votre plan, mais parce que le mérite doit vous en revenir, à toi et à Ali Ibn Djaffar. Veille à ce que vos noms soient gravés sur l'une des pierres de l'édifice.
  


  
    Restait à éviter que le calife ait la malencontreuse idée de venir sur le site et ne découvre de la sorte la surprise que lui réservaient ses serviteurs. Maslama Ibn Abdallah et Obeid al-Shami reçurent l'appui inespéré de Hasdaï Ibn Shaprut. D'un ton enjoué, le médecin juif leur demanda :
  


  
    – Disposez-vous de provisions en quantité suffisante et d'assez de matériaux pour ne pas faire venir des convois de l'extérieur ?
  


  
    – Oui.
  


  
    – Alors, rien n'est plus facile. De retour à la Munyat al-Na'ura, je ferai savoir qu'une épidémie de fièvre sévit ici. Je me garderai bien d'indiquer le nombre des victimes qu'elle est supposée avoir déjà fait et j'interdirai tout contact avec vous de peur qu'elle ne se propage en ville. À juste titre, Abd al-Rahman prend grand soin de sa santé et ne fera rien qui puisse la mettre en danger. Je m'abstiendrai même de vous rendre visite et j'affirmerai que j'ai laissé auprès de vous certains de mes élèves. Veillez à entretenir continuellement de grands feux. C'est une précaution qu'on prend d'ordinaire quand un mal de ce genre s'abat sur une cité. Quand les travaux seront terminés, faites éteindre les brasiers et attendez huit jours avant de solliciter audience de notre monarque. Il sera trop heureux de vous savoir en vie pour vous reprocher quoi que ce soit et la surprise que vous lui réserverez aura raison de la colère qu'il éprouvera quand il s'apercevra de votre supercherie.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah suivit scrupuleusement les consignes du médecin juif. Du haut de la colline, il put observer les Muets établir une ligne ininterrompue de postes de garde pour empêcher que quiconque sorte ou entre dans le chantier. Sur le fleuve, des barques chargées de soldats patrouillaient nuit et jour pour intercepter les esquifs que louaient à prix d'or les familles désireuses de rejoindre les leurs. De Kurtuba, on pouvait voir une épaisse fumée s'élever au-dessus du Djebel al-Arous que les vents dirigeaient vers les montagnes voisines dont les rares habitants s'enfuirent, craignant qu'elle apporte avec elle la maladie sur laquelle les spéculations les plus folles couraient. Était-ce une simple fièvre ou bien – le mot était prononcé à voix basse comme pour conjurer le danger – la peste qui avait ravagé à plusieurs reprises al-Andalous ces dernières années.
  


  
    Quand la fumée cessa de s'élever vers le ciel, une joie frénétique s'empara des habitants de Kurtuba. Mosquées et églises furent prises d'assaut par les fidèles et Ahmed Ibn Shuhaid, renonçant à sa pingrerie légendaire, fit distribuer aux plus pauvres du pain et de l'huile. À la date convenue avec Hasdaï Ibn Shaprut, Maslama Ibn Abdallah, Obeid al-Shami et al-Hakam se présentèrent à la Munyat al-Na'ura. Prévenu de leur arrivée, Abd al-Rahman interrompit la séance du conseil pour les recevoir :
  


  
    – Je remercie Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux d'avoir épargné vos vies qui me sont précieuses. Durant cette interminable attente, je me suis reproché les mots durs que j'avais eus pour vous.
  


  
    – Tu es un souverain exigeant et tu agis toujours dans l'intérêt de tes sujets. Qui pourrait te le reprocher, répondit d'une voix conciliante Obeid al-Shami.
  


  
    – Je me suis comporté de manière stupide en dépit des sages conseils que tu m'as prodigués. Vendredi prochain, nous irons tous à la grande mosquée pour remercier Allah de ses bontés.
  


  
    Al-Hakam interrompit le calife :
  


  
    – Si tu le permets, mon noble et respecté père, j'ai une suggestion à te faire. Nous n'étions pas seuls sur le chantier. Des milliers d'hommes qui, jour et nuit, travaillaient pour ta gloire, apprécieraient que tu viennes les saluer. Rassure-toi, ils seront tenus à bonne distance par les gardes et le simple fait de t'apercevoir les consolera de la solitude qui fut la leur pendant d'aussi longues semaines.
  


  
    – Soit mais où pourrais-je prier ?
  


  
    – Tu oublies, rétorqua al-Hakam, que nul n'a besoin de mosquée pour s'adresser à Dieu. Quand ils guerroyaient contre les Infidèles, nos aïeux se prosternaient sur le sable du désert. Allah agrée les supplications d'un cœur pur où qu'il se trouve.
  


  
    – Tu as raison. Je viendrai donc sur le chantier en compagnie du cadi de Kurtuba. Sa présence ne sera pas de trop. Avant ces terribles événements, des rapports lui étaient parvenus dont il a pris grand soin de m'entretenir. D'après lui, Maslama, certains de tes amis enfreignent quotidiennement les principes du Coran et ces désordres sont peut-être à l'origine du courroux divin. Il entend vérifier la véracité de ces dires et, le cas échéant, y mettre fin.
  


  
    Quand il arriva sur le site de Madinat al-Zahra, Abd al-Rahman éprouva l'une des plus grandes joies de sa vie. Sa vue perçante lui avait permis de distinguer à bonne distance qu'un gracile minaret se dressait vers le ciel. Al-Hakam l'accueillit à l'entrée du chantier tandis qu'au loin, l'on entendait les acclamations des ouvriers. Sautant de son cheval, le calife parcourut à pied une allée pavée de dalles de marbre et, après avoir longé entrepôts et bureaux, déboucha sur une vaste esplanade au milieu de laquelle il aperçut un édifice d'une beauté et d'une simplicité exceptionnelle. C'était comme un écrin de marbre que les rayons du soleil hivernal faisaient scintiller. Son plaisir redoubla, quand, après s'être déchaussé, il pénétra à l'intérieur de la mosquée. Il apprécia la cour intérieure et l'élégance des cinq nefs. Se tournant vers son fils, il lui confia :
  


  
    – J'ai l'impression de vivre un rêve éveillé et je ne sais trop que te dire. Comment avez-vous pu édifier pareille splendeur alors que la maladie décimait vos rangs ?
  


  
    – Noble seigneur, nous voulions te faire une surprise et nous avons été contraints de te mentir pour t'éloigner de ce chantier où tu comptais te rendre pour stimuler ce que tu appelais nos énergies défaillantes. Je te prie de pardonner cette audace dont j'assume seul la responsabilité. Tu peux constater que nous n'avons pas ménagé nos peines pour satisfaire tes désirs et t'offrir un cadre digne de ton rang.
  


  
    – Une fois de plus, ce sacripant d'Obeid al-Shami avait raison. Je me suis laissé emporter par la colère et j'ai sous-estimé votre dévouement. Je prends aujourd'hui l'engagement solennel de ne plus venir sur ce chantier, sauf circonstance exceptionnelle, jusqu'à ce qu'il soit terminé. Il est temps de rendre grâce à Dieu.
  


  
    Le cadi de Kurtuba dirigea la prière comme à l'accoutumée. Les fidèles attendaient avec impatience son prêche hebdomadaire et Maslama Ibn Abdallah redoutait qu'il ne condamne publiquement ses amis dont il ne parvenait pas à tempérer les excès. Il n'avait pas eu tort de les mettre à l'abri d'éventuelles poursuites en obtenant pour eux une promesse d'immunité judiciaire mais ils n'apprécieraient peut-être pas d'être désignés à la vindicte publique. Du minbar installé dans une large maksura2, le dignitaire religieux se lança dans un bref discours qui fit sensation et scandalisa les foqahas tant il allait à l'encontre des idées reçues :
  


  
    – Il est plusieurs façons d'adorer Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux. Certains estiment qu'il suffit d'obéir aveuglément aux principes du Coran. Je ne les désapprouve pas, loin de là. C'est la voie que j'ai choisie et je m'en trouve fort bien. D'autres agissent différemment, soit délibérément, soit par ignorance. S'ils reconnaissent qu'il n'y a qu'un seul Dieu et que Mohammed, sur Lui la bénédiction et la paix, est Son Prophète, ils ne se soucient guère d'observer ses commandements. Il leur arrive même de les transgresser, en public ou en privé. Sévir contre eux ne sert à rien tant que nous ne savons pas pourquoi ils agissent de la sorte. Il nous faut sonder leurs cœurs et nous ne sommes pas à l'abri de certaines surprises. Je sais que ceux qui ont élevé cet édifice splendide passent pour de mauvais Musulmans. Leur ouvrage est cependant la prière de croyants sincères qui célèbrent la gloire de Dieu même s'il leur arrive de succomber à la tentation. Pareille oraison est agréable à Allah qui les jugera le moment venu. Il leur tiendra compte de leurs mérites plus que de certains de leurs agissements sur lesquels il est inutile de revenir. Ils ont déjà obtenu le pardon par le zèle qu'ils ont déployé. Leurs actes valent plus que les prières qu'ils ne parviennent pas à prononcer.
  


  
    

    

    

  


  
    Les habitants de Kurtuba l'affirmaient. Jamais, depuis plusieurs années, l'on n'avait vu hiver plus rude. Les montagnes entourant la capitale étaient couvertes de neige et, dans la campagne, le sol était gelé. Ne pouvant vaquer à leurs occupations habituelles, les paysans se terraient dans leurs misérables masures. Les hommes réparaient les outils tandis que les femmes se livraient à des travaux de vannerie. En ville, le froid glacial transperçait ceux qui s'aventuraient dans les rues. Artisans et commerçants ne chômaient pourtant pas. Ils avaient été littéralement submergés de commandes par Maslama Ibn Abdallah. Ils travaillaient du matin jusqu'au soir, parfois tard dans la nuit, pour livrer à temps tapis, harnais, cordes, chariots, barres de fer et outils de toutes sortes.
  


  
    Sur le site du Djebel al-Arous, les travaux de terrassement avaient été interrompus. Il y régnait toutefois une activité fébrile. Chaque jour, Hassan Ibn Mohammed recevait des maquignons venus lui proposer mules, ânes, chevaux et chameaux dont les troupeaux étaient parqués sur les terres domaniales du calife. Il comptait inspecter scrupuleusement les bêtes, mais comprit rapidement qu'il ne pourrait pas mener de front cette tâche et les négociations avec ses interlocuteurs dont les prétentions étaient exorbitantes. Pour gagner du temps, il décida de jouer sur leur rivalité. Quand un maquignon lui faisait connaître son prix, il poussait de hauts cris, comme si on le torturait à mort, affirmant qu'un autre, qu'il prenait grand soin de nommer, lui avait fait une offre nettement inférieure. À chaque fois, la même scène se reproduisait. Le négociant énumérait les défauts des bêtes appartenant à son concurrent. Convoqué, celui-ci en faisait de même. Très rapidement, Hassan Ibn Mohammed comprit que les maquignons mettaient en vente les rebuts de leur troupeau. Les meilleures bêtes étaient restées dans leurs villages.
  


  
    Fort de cette conviction, il décida de frapper un grand coup après avoir longuement discuté avec al-Hakam qui, bien que surchargé de travail, trouvait toujours un moment pour recevoir les amis de Maslama Ibn Abdallah et leur prodiguer de sages conseils. À l'issue de leur rencontre, Hassan Ibn Mohammed convoqua les maquignons et, la mine faussement défaite, leur tint un discours alarmiste :
  


  
    – J'ai exercé en Orient votre métier et vos mensonges ne m'ont pas choqué. Je faisais de même. Le walid, lui, s'est montré intraitable. Il n'entend pas payer vos troupeaux aux tarifs que vous avez fixés. Je vous cite ses paroles : « Qu'ils restent avec leurs bêtes tout juste bonnes pour l'abattoir ! Ils n'ont qu'à s'entendre avec les bouchers de Kurtuba encore que je doute que ceux-ci s'en portent acquéreurs. Ce ne sont pas les animaux qui manquent en al-Andalous. Les walis m'ont fait parvenir la recension des têtes de bétail, province par province. Il se pourrait bien que j'ordonne leur réquisition pour les mettre à la disposition de la saifa que mon père envisage de lancer contre les Nazaréens. Bien entendu, dans ce cas, le tout sera payé au tarif fixé dans de telles circonstances. Payer est un grand mot, poursuivit Hassan Ibn Mohammed : vous savez que les fonctionnaires, s'ils font diligence pour s'emparer de la marchandise, tardent à payer celle-ci. Ils font et refont leurs calculs de peur que se glisse une erreur et passent ensuite de longs mois à établir les billets de paiement. Et c'est ainsi que nous procéderons puisque vous avez décidé de faire preuve d'intransigeance. »
  


  
    Un concert de récriminations suivit cette harangue et la troupe dut disperser les mécontents. La colère de ceux-ci redoubla quand les agents du fisc leur réclamèrent le montant du fourrage fourni à leurs bêtes et le montant du droit de pacage sur les terres domaniales. Le soir même, alors qu'il sommeillait dans ses appartements, Hassan Ibn Mohammed fut prévenu par Tarik Ibn Marwan qu'une délégation de maquignons lui demandait audience.
  


  
    Il leur réserva un accueil à peine poli :
  


  
    – Je n'ai rien à ajouter à ce que je vous ai dit. Le walid a pris une décision. Je ne suis qu'un étranger dans ce pays et je n'ai pas l'autorité nécessaire pour proposer au fils de votre souverain de revenir dessus.
  


  
    – Tu peux au moins lui transmettre un message de notre part. Nous le supplions de pardonner notre arrogance. La perspective de réaliser de gros bénéfices nous a fait perdre la tête. Il ne peut toutefois vouloir notre ruine car nous sommes de bons contribuables. Nous nous en remettons donc à sa sagesse et à sa bienveillance. C'est un homme juste et le bien-être de ses futurs sujets lui tient à cœur. Nous avons décidé d'un commun accord que nous ne lui vendrions pas les bêtes mais que nous lui louerions celles dont il a besoin, ce qui diminue singulièrement la dépense. Qu'il fixe lui-même le prix qui lui paraît ménager ses intérêts et les nôtres !
  


  
    – Acceptez-vous de faire venir de vos provinces vos meilleures bêtes si je n'en trouve pas assez ici.
  


  
    – Naturellement.
  


  
    – Revenez demain soir, je vous donnerai sa réponse.
  


  
    Le lendemain soir, il leur apprit que la location de chaque animal serait payée à raison de trois mikhtals d'or par tête et par mois. Les marchands ne cachèrent pas leur satisfaction. C'était plus qu'ils n'avaient espéré. Hassan Ibn Mohammed n'eut qu'à se féliciter de leur loyauté et de leur probité. Les vieilles carnes disparurent comme par enchantement et il put disposer de bêtes robustes dont il aimait à flatter l'encolure en se promenant dans leurs enclos.
  


  
    Abdallah Ibn Youssef eut, lui, la lourde mission de recruter la main-d'œuvre, charpentiers, ouvriers, maçons et tailleurs de pierre, en plus des artisans sélectionnés par Maslama Ibn Abdallah. Il dut aussi s'assurer que les carrières de pierre et de marbre d'al-Andalous disposeraient d'un personnel suffisant. Il confia cette dernière tâche à Tarik Ibn Marwan qui s'en acquitta avec brio. Il eut plus de mal à remplir la sienne. Attirés par les perspectives d'embauche, plus de vingt mille personnes campaient aux environs du Djebel al-Arous dans des abris de fortune. Une véritable ville, faite de masures de boue et de tentes, avait surgi. Les bagarres n'étaient pas rares au point que les Muets avaient dû intervenir à plusieurs reprises pour rétablir le calme. Quelques malheureux, jugés à la hâte, furent exécutés à titre d'exemple.
  


  
    Il fut relativement aisé de sélectionner maçons, tailleurs de pierre et charpentiers. Ils étaient organisés en corporations et les qualités des uns et des autres étaient connues. Leurs chefs choisirent les meilleurs et ceux qui n'avaient pas été retenus furent recrutés comme contremaîtres. Mieux valait les avoir sous la main s'il fallait remplacer plusieurs de leurs collègues.
  


  
    S'agissant des ouvriers, Abdallah Ibn Youssef procéda selon une méthode qui lui valut, au début, de sévères critiques. Il écarta systématiquement ceux qui avaient dépassé la trentaine. De nombreux walis protestèrent contre cette décision et al-Hakam convoqua son auteur et lui dit :
  


  
    – Je suis assailli de récriminations de la part des gouverneurs qui se sont également plaints à mon père. Pourquoi as-tu agi de la sorte ?
  


  
    – J'admire l'aplomb de tes fonctionnaires. Crois-tu qu'ils agissent par compassion envers ces pauvres hères ? Tout au contraire. Ils ont pris le grand choix de vider leurs provinces des désœuvrés et des indigents en leur assurant qu'ils trouveraient facilement à s'employer à Kurtuba. Ce sont autant de misérables qu'ils n'auront plus à secourir et qui pouvaient fomenter des troubles. Si j'ai choisi les plus jeunes, c'est parce qu'ils sont robustes. Je pense à l'avenir. Quand elle sera achevée, Madinat al-Zahra sera une véritable cité et il faudra au bas mot de cinq à six mille personnes pour assurer son entretien. C'est à cela que nous utiliserons la main-d'œuvre engagée aujourd'hui, du moins celle qui acceptera de se fixer à Kurtuba.
  


  
    – Voilà qui est finement raisonné, dit le walid.
  


  
    – Ce n'est pas tout. J'ai décidé de recruter aussi bien des Musulmans, Arabes, Berbères ou muwalladun, que des Chrétiens et des Juifs. Tous les sujets de ce royaume doivent être associés à la réalisation de ce projet dont ils tireront une fierté légitime. Ce palais n'est pas un caprice de ton père mais le symbole de sa puissance et de sa grandeur. C'est un sentiment que tous doivent partager. De surcroît, j'ai décidé de mélanger les équipes de travail. Il faut que les gens d'Ishbiliya se mêlent à ceux de Tulaitula et de Balansiya et apprennent à se connaître.
  


  
    Al-Hakam éclata de rire :
  


  
    – Le jour de notre première rencontre, j'ai entendu Maslama Ibn Abdallah parler de vous comme de fieffés coquins. Je constate que vous n'êtes pas des modèles de vertu, mais que vous faites preuve d'une grande intelligence et d'une grande perspicacité. Heureux l'homme qui sait s'entourer de tels amis.
  


  
    Dès le retour des beaux jours, Ibn Yunos avait quitté Kurtuba pour prendre le commandement de la flotte mise à sa disposition par Abd al-Rahman. Elle comprenait des bateaux marchands protégés par autant de navires de combat. Un long voyage l'attendait. Il devait cingler vers l'Orient, prendre livraison à Constantinople de colonnes et de fontaines de marbre, de là cingler vers l'Ifriqiya et l'Ifrandja pour y charger d'autres matériaux. Profitant de vents favorables, il accomplit ce périple en six mois, déjouant les attaques des pirates. À son retour, il confia à Maslama Ibn Abdallah :
  


  
    – J'ai berné les pirates. Dans chaque port où nous faisions escale, mes matelots, feignant l'ébriété, racontaient à leurs compagnons de beuverie que nous étions l'avant-garde d'une flotte plus importante, porteuse de somptueux présents pour le sanctuaire de La Mecque et transportant des centaines de riches pèlerins. Ils les ont attendus en vain. Au retour, j'ai fait croire que nous étions poursuivis par la flotte byzantine. Les pirates ont préféré se terrer dans leur repaire.
  


  
    – Quel accueil as-tu reçu à Constantinople ?
  


  
    – Ton maître y jouit d'une flatteuse réputation et plusieurs dignitaires du palais m'ont rendu visite pour m'interroger. Deux d'entre eux en particulier voulaient savoir si une de leurs ambassades serait favorablement reçue à Kurtuba. Je me suis contenté de répondre qu'al-Andalous était une contrée fort hospitalière.
  


  
    – Tu as bien fait. Je transmettrai cette information au calife.
  


  
    

    

    

  


  
    Fidèle à la promesse qu'il avait faite, Abd al-Rahman s'abstint de se rendre sur le chantier. Estimant que ce serait trahir son serment, il refusait de prêter l'oreille aux ragots des courtisans qui, ayant visité le site, multiplièrent au début devant lui les allusions aux travaux en cours. Le regard courroucé que leur jetait alors le monarque leur fit comprendre qu'ils risquaient fort la disgrâce s'ils s'avisaient de répéter cet impair. Lorsqu'il ne se consacrait pas, avec sa minutie légendaire, aux affaires de l'État, il passait ses journées avec Obeid al-Shami. Il avait fini par céder aux objurgations de son vieil ami et avait repris ses parties de chasse qui le menaient parfois très loin de Kurtuba. Pour la première fois depuis le début de son règne, il avait consenti à se rendre à Ishbiliya dont la population lui avait réservé un accueil enthousiaste. Des milliers d'hommes et de femmes s'étaient portés à sa rencontre et l'avaient follement acclamé, jetant des pétales de fleurs sous les sabots de son destrier. Les dignitaires de la cité avaient organisé des fêtes somptueuses en son honneur, notamment un fabuleux spectacle, interprété par des dizaines de figurants, retraçant les étapes les plus marquantes de l'histoire de sa dynastie.
  


  
    Ravi de cette démonstration de loyauté, Abd al-Rahman avait gagné Tulaitula et avait reçu un accueil tout aussi fervent. La joie de ses sujets avait redoublé quand il leur avait annoncé le transfert du quartier général de la Marche inférieure à Madinat Salim3. Les habitants de la cité septentrionale n'avaient jamais véritablement accepté la présence, dans leurs murs, d'une importante garnison dont l'entretien était à leur charge. Non sans raison, ils pensaient qu'elle était là moins pour veiller à la sécurité de la frontière que pour prévenir de nouvelles tentatives de révolte de leur part.
  


  
    Le calife avait longtemps hésité avant de prendre cette décision. Ce qui l'avait convaincu était qu'au lendemain de la bataille de Santas Markas, ses sujets de Tulaitula n'avaient pas mis à profit ce revers cinglant pour contester son autorité comme cela avait été le cas dans le passé. Il se souvenait de la manière méprisante dont son grand-père, l'émir Abdallah, parlait de ces rebelles-nés, auxquels il ne fallait jamais faire confiance sous aucun prétexte. Les mots de son aïeul se bousculaient encore dans sa tête : « Ces muwalladun ont réussi à corrompre les Arabes et les Berbères qui se sont installés chez eux. Du temps des Wisigoths, ils vivaient dans la terreur. Aucune chronique ne fait mention du moindre soulèvement. Une fois libérés par nous et convertis à notre sainte religion, ils sont soudainement devenus courageux. Leur bravoure s'exerce contre notre lignage, jamais contre les Chrétiens du Nord. Ton aïeul, al-Hakam Ier, leur avait fait payer leur insolence lors de la Journée de la fosse4. Je me demande si ce n'est pas le seul langage qu'il convient d'employer avec eux. »
  


  
    Abd al-Rahman avait consulté Obeid al-Shami. Était-il judicieux de transférer plus au nord la garnison de Tulaitula. Son confident lui avait demandé quelques semaines de réflexion, ce qui n'était pas dans ses habitudes. Le monarque les lui avait accordées. Son ami vieillissait. Même s'il était toujours capable de passer des journées entières à cheval, son intelligence s'émoussait, telle était sa conclusion en dépit de l'avis contraire de Hasdaï Ibn Shaprut. Le médecin lui avait expliqué qu'Obeid al-Shami se portait comme un charme et finirait centenaire. Toutefois, avait-il ajouté, il avait contracté auprès des amis de Maslama Ibn Abdallah de mauvaises habitudes. Il passait ses soirées avec eux en compagnie de courtisanes. Cela l'avait fatigué, voilà pourquoi il avait souhaité disposer d'un peu de temps pour répondre à une question qui ne présentait aucun caractère d'urgence.
  


  
    Hasdaï Ibn Shaprut était bon médecin mais mauvais psychologue. C'est ce qu'en déduisit Abd al-Rahman après qu'Obeid al-Shami était venu le trouver pour lui faire part de ses conclusions. Loin de se reposer, le vieil homme s'était rendu à Sarakusta où il avait discuté avec Abou Yaya Mohammed. Fait prisonnier lors de la bataille de Santas Markas, celui-ci avait été jeté au début dans un infect cachot sur ordre de Ramiro II qui ne lui pardonnait pas sa trahison d'antan. Après lui avoir prêté serment d'allégeance, n'avait-il pas renié honteusement sa parole ? Durant trois ans, le roi léonais avait obstinément refusé les offres de rançon faites par la famille du wali. C'était là, d'une certaine manière, une chance car celui-ci avait partagé la cellule, où il avait été transféré ultérieurement, avec un prisonnier de marque. Ce n'était nul autre que Fernan Gonzalez.
  


  
    La prédiction faite au soir du désastre par Obeid al-Shami s'était avérée juste et ce qu'il avait appris avait intéressé au plus haut point le calife. Sitôt la bataille remportée, les vainqueurs n'avaient pas tardé à s'entre-déchirer à propos du butin. Le comte de Castille avait peu apprécié que Ramiro le dépossède de l'exemplaire richement orné du Coran appartenant à Abd al-Rahman. Les hommes de son allié s'étaient emparés du saint Livre. Il estimait que la ruse qu'il avait suggérée était la cause du succès remporté par le camp chrétien et qu'il était donc bien mal récompensé de ses sages conseils. Quant à la reine Toda, dont la modération avait eu les plus heureux effets, elle n'avait rien reçu au motif qu'elle n'avait pas fourni tous les contingents promis par elle. Fous de rage, Fernan Gonzalez et la souveraine avaient regagné leurs domaines, jurant de prendre leur revanche.
  


  
    Le comte de Castille avait mis sa menace à exécution. Il avait attiré dans une embuscade les deux principaux conseillers de Ramiro II, Ruy et Diego, qu'il tenait pour responsables de ses malheurs, et les avait fait égorger par ses hommes. Quand il avait été cité à comparaître en justice par le roi, il avait répondu que ces meurtres étaient une juste vengeance. Ramiro II n'avait-il pas fait exécuter quatre de ses parents au motif que ceux-ci avaient soutenu jadis Alphonse IV ? Le Léon avait aussitôt envahi la Castille et, contraint de déposer les armes pour éviter des souffrances inutiles à son peuple, Fernan Gonzalez avait été privé de son fief au profit d'Asur Fernandez, comte de Monzon, puis jeté en prison. C'est là qu'il avait rencontré l'ancien wali de Sarakusta auquel il n'avait pas caché qu'à ses yeux, Abd al-Rahman valait cent fois mieux que Ramiro. S'il retrouvait la liberté et ses biens, il serait tout prêt à passer une alliance avec son puissant voisin. Celui-ci, dans tous les cas, serait assuré de sa bienveillante neutralité s'il attaquait le Léon. Il ne fallait pas compter sur lui pour voler au secours d'un roi parjure et voleur.
  


  
    Ce renseignement transmis par Abou Yaya Mohammed à Obeid al-Shami avait eu raison des ultimes réticences du calife. Il avait décidé de transférer le quartier général de la Marche inférieure à Madinat Salim. Cette mesure avait un double objectif. D'une part, indiquer au Léon que le temps des saifas n'était pas révolu même si le souverain ne chevauchait plus à leur tête. D'autre part, adresser un signal à Fernan Gonzalez, libéré après avoir dû, humiliation suprême, donner sa fille, la belle Urraca, en mariage à Ramiro le Mauvais, dont le sobriquet résumait éloquemment la personnalité. Si le comte de Castille avait besoin d'aide, une armée musulmane se trouvait à faible distance de ses domaines et pouvait rapidement intervenir.
  


  
    Qui plus est, elle était commandée par un affranchi, Ghalib, jadis employé dans l'arsenal de Kurtuba. Passionné par les armes, cet ancien esclave chrétien s'était fait remarquer de plusieurs officiers pour son zèle et son ingéniosité. Il avait perfectionné plusieurs machines de guerre et allongé considérablement la portée de leurs tirs. Le général Ahmed Ibn Mohammed Ibn Alyas l'avait pris sous sa protection, converti et nommé officier. Le jeune homme s'était couvert de gloire lors de la saifa en Galice en 3425 sans faire taire la sourde animosité que lui vouaient certains de ses collègues. « C'est un nouveau Nadjda al-Hiri », clamaient-ils haut et fort. Appréciant sa valeur, Abd al-Rahman avait jugé plus prudent de l'éloigner et de le nommer à Madinat Salim où nul ne lui chercherait de mauvaise querelle et où il pourrait déployer tous ses talents.
  


  
    

    

    

  


  
    Le jeune homme était, pour quelques jours, de retour à Kurtuba. Il figurait en effet au nombre des mille dignitaires invités par le calife à découvrir sa résidence de Madinat al-Zahra, enfin achevée après des années de travail. Ce n'était pas là un mince honneur. La liste des invités avait été établie avec soin par al-Hakam, Obeid al-Shami et Ahmed Ibn Shuhaid. Depuis quelques jours, ceux-ci étaient submergés de demandes pressantes de dignitaires qui s'étonnaient d'avoir été oubliés où prétendaient que le monarque en personne leur avait oralement signifié son désir de les voir assister à cette réception. C'était là pur mensonge et le walid, d'une voix doucereuse, prenait un malin plaisir à confondre leurs auteurs, leur expliquant qu'ils prenaient l'énorme risque de déplaire à son père pour bien peu de choses. Après tout, dans un proche avenir, ils auraient l'occasion de se rendre à Madinat al-Zahra dans le cadre de leurs fonctions puisque c'est là que la cour serait transférée. Leur curiosité compréhensible faisait apparaître au grand jour leurs ambitions démesurées et était de nature à leur nuire. En alternant compliments et menaces voilées, le prince héritier parvint à décourager ses interlocuteurs, sachant toutefois que ceux-ci lui en garderaient une rancune tenace.
  


  
    Le jour tant attendu finit par arriver. Tôt le matin, Abd al-Rahman avait quitté la Munyat al-Na'ura, jetant un coup d'œil empreint de nostalgie sur ce lieu où il avait passé la plus grande partie de sa vie. Le chagrin qu'il éprouvait cessa aussitôt qu'il arriva dans sa nouvelle résidence où pas moins de treize mille cinq cents serviteurs et trois mille deux cent cinquante pages et eunuques s'affairaient déjà. Il mit pied à terre à l'entrée de la Bab al-Akba, la porte ainsi nommée en raison des portiques qui l'entouraient. Elle était surmontée d'une statue de femme, rappelant que le lieu avait été édifié grâce à la générosité de la concubine du calife et d'une veuve éplorée, toutes deux nommées Zahra.
  


  
    Le calife visita avec un vif intérêt la cité commerciale installée en contrebas du site. Al-Hakam n'avait rien négligé pour attirer les négociants, promettant à ceux qui viendraient s'y fixer le prix de quatre cents dirhams. Ils avaient répondu massivement à cette offre, sachant que les courtisans ne manqueraient pas de fréquenter leurs boutiques et leurs ateliers. Les bazars bruissaient déjà d'une intense activité. Négociants, artisans et apprentis réservèrent un accueil enthousiaste au monarque. Les chefs de leurs corporations le remercièrent d'avoir favorisé ainsi le développement économique de Kurtuba.
  


  
    Après la cité commerciale, on gagnait une vaste esplanade derrière laquelle se trouvaient la mosquée, les dépendances, les casernes, les habitations des fonctionnaires et les bureaux de la chancellerie.
  


  
    Un peu plus loin, s'étiraient des jardins ombragés. Abd al-Rahman nota avec satisfaction qu'on y avait installé sa volière ainsi qu'une ménagerie remplie de fauves amenés à grands frais d'Ifriqiya qui rugirent pour lui souhaiter la bienvenue.
  


  
    Après avoir gravi plusieurs marches, on accédait à la porte proprement dite du palais qui donnait sur une longue galerie couverte, appelée al-salh al-mumarrad. Elle aboutissait aux luxueux salons de réception dallés de marbre et ornés de quatre mille colonnes venant pour la plupart d'Ifriqiya, d'Orient et d'Ifrandja. Chacune de ces colonnes avait été payée huit dinars. Maslama Ibn Abdallah fit remarquer au souverain que certaines, de marbre rose et vert, avaient été offertes par les Chrétiens de Sfax. Elles venaient de l'église de leur ville, église qu'ils n'avaient plus les moyens d'entretenir, le nombre des fidèles diminuant d'année en année. Des parents d'Ibn Yunos vivaient dans cette cité et, contre le droit de transplanter leur petite communauté en al-Andalous, ils lui avaient fait don de ces véritables merveilles.
  


  
    L'un des plus vastes salons, dit Salon oriental, était orné en son milieu d'une fontaine de marbre acheminée de Syrie à Constantinople et offerte au calife par le Basileus. Elle était entourée de dix silhouettes faites d'or rouge, serties de perles et de pierres précieuses. Maslama Ibn Abdallah avait fait fabriquer ces silhouettes dans l'arsenal de Kurtuba. Sur leurs côtés étaient gravés des lions, des antilopes, des crocodiles, un aigle et un dragon. Jouxtant ces deux groupes, on voyait une colombe, un faucon, un canard, une poule, un milan et un vautour. De leurs becs, jaillissait une eau fraîche et pure. C'est là que, le soir même, se presserait la foule des invités dont un chroniqueur rapporta l'émerveillement.
  


  
    Abd al-Rahman se tourna vers l'architecte et lui déclara :
  


  
    – Je n'imaginais pas que pareille beauté puisse exister. Tu as fait des miracles, tu peux être assuré de ma reconnaissance.
  


  
    – Remercie plutôt mes compagnons et le walid sans lesquels rien n'aurait été possible.
  


  
    – Cela va de soi.
  


  
    – Sache aussi que des milliers d'hommes ont œuvré avec joie pour ta gloire. Ce palais est le témoignage de leur fidélité. Chaque jour, pendant toutes ces années, dix mille maçons, charpentiers, briquetiers, terrassiers et muletiers ont travaillé. Chaque jour, six mille pierres, de toutes dimensions, étaient taillées, des milliers de briques et de moellons fabriqués cependant que des centaines de personnes préparaient la nourriture de ces hommes. Leur zèle était tel qu'il fallait forcer les malades à prendre un peu de repos. Le seul argument qu'ils acceptaient d'entendre était qu'ils risquaient, épuisés qu'ils étaient, de commettre une faute qui détruirait l'harmonie de l'ensemble.
  


  
    – Ce que tu me dis m'émeut profondément. Veillez à ce que leurs salaires soient versés sans retard.
  


  
    – Ahmed Ibn Shuhaid s'en est occupé. Ils recevront entre un dirham et demi et trois dirhams par jour, une somme très supérieure aux gages que leur donnaient auparavant leurs patrons.
  


  
    – J'ordonne, dit le calife, qu'ils soient exemptés d'impôt pendant deux ans afin de leur marquer ma satisfaction.
  


  
    – Ils resteront à ton service grâce à la prévoyance de ton fils. Ils sont désormais attachés à Madinat al-Zahra comme jardiniers, cuisiniers ou domestiques. Le walid avait pris la précaution de les choisir jeunes. Connaissant les moindres recoins de ce palais, ils sont les plus qualifiés pour veiller sur son entretien.
  


  
    – Al-Hakam n'est donc pas uniquement préoccupé par l'étude des textes sacrés !
  


  
    – Il les retrouvera avec plaisir, dit Maslama Ibn Abdallah, mais je puis t'assurer qu'il m'a surpris. Il était à l'œuvre du matin au soir et débordait d'activité. Pardonne cette insolence de ma part. S'il n'avait pas été walid, je l'aurais volontiers pris à mon service tant ses conseils m'ont été précieux.
  


  
    – Je suis heureux d'apprendre qu'il a toutes ces qualités. Son titre ne lui a pas tourné la tête. C'est de bon augure pour l'avenir.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah poursuivit :
  


  
    – Il te reste à découvrir une véritable merveille : le Salon des califes.
  


  
    Abd al-Rahman fut littéralement stupéfait par cette vaste pièce dont le toit était fait de tuiles d'or et d'argent, et de blocs de marbre de diverses couleurs tous transparents. Les murs étaient aussi de marbre et d'onyx vert en provenance de Malaka. Au moment où il pénétra dans cette pièce, le soleil la darda de ses rayons, se reflétant sur les murs et le toit, la baignant dans un halo de lumière éclatante. Au centre, se trouvait une vasque de bronze ornée de figures humaines. Elle contenait du mercure. D'un simple geste, al-Hakam mit celui-ci en mouvement et Abd al-Rahman ne put s'empêcher de pousser un cri d'admiration. Le salon était traversé de rais de lumières et semblait bouger sur lui-même, tournant autour de la vasque comme s'il suivait le mouvement du soleil.
  


  
    Abasourdi, le souverain fit signe à son fils d'approcher :
  


  
    – J'ai douté de tes capacités et je te prie de pardonner ce manque de confiance. Pour te prouver ma gratitude, j'ordonne que toi seul aies la responsabilité de ce salon et que nul autre que toi ne soit autorisé à toucher à cet ingénieux mécanisme.
  


  
    Quand il parut le soir, au milieu de ses courtisans, Abd al-Rahman fut follement acclamé. Il se promenait majestueusement au milieu de la foule et tous les visiteurs furent heureux de constater que leur monarque était comme transfiguré. Son allure avait changé. Il était vraiment Abd al-Rahman le Magnifique.
  


  
    À partir de ce jour, le calife ne quitta plus, sauf à de très rares exceptions, Madinat al-Zahra dont il appréciait le luxe et le calme. Maslama Ibn Abdallah et ses compagnons furent très généreusement récompensés et ils restèrent en al-Andalous où ils achetèrent des domaines.
  


  
    
      1 Péchina, ville dont la marine était al-Mariya (aujourd'hui Almeria).
    


    
      2 Loge.
    


    
      3 Actuelle Medinaceli.
    


    
      4 Voir Patrick Girard, Tarik ou la conquête d'Allah, Paris, Calmann-Lévy, 2007.
    


    
      5 944.
    

  


  


  
    Chapitre VIII
  


  
    Comblé de présents par le calife, Maslama Ibn Abdallah avait espéré se retirer, loin de l'agitation de la cour, dans sa résidence campagnarde où seul Obeid al-Shami avait été admis. Il n'en eut ni le temps ni le loisir. Madinat al-Zahra était achevée, mais le monarque, qui s'y plaisait, songeait déjà à l'agrandir. Il faisait appeler presque quotidiennement l'architecte pour discuter avec lui des embellissements possibles et celui-ci avait été contraint de louer un palais et de s'installer en ville.
  


  
    Comme pour donner une touche officielle à sa présence, Abd al-Rahman l'avait invité à siéger parmi les membres de son conseil. Il n'hésitait pas à prendre son opinion sur des questions très éloignées de sa spécialité. Réticent au début, Maslama Ibn Abdallah avait fini par se prendre au jeu et, au fil des semaines, il s'était imposé face aux vizirs. Ceux-ci avaient cessé de le considérer comme un intrus et n'avaient pas hésité à lui confier le règlement de plusieurs dossiers délicats, sachant qu'il s'acquitterait de ces missions avec tact et zèle, sans chercher à en tirer un profit personnel.
  


  
    Il était à ce point surchargé de travail qu'il avait négligé ses amis. Un soir, il eut la surprise de trouver chez lui, attendant patiemment au milieu d'autres solliciteurs, Ibn Yunos. D'un geste de la main, il convia le marin grec à le suivre dans ses appartements.
  


  
    – À quoi rime cette plaisanterie ? Sache que tu seras toujours le bienvenu dans ma demeure. Tu n'as nul besoin de demander une audience pour me rencontrer, encore moins d'attendre au milieu de tous ces importuns qui s'efforcent d'obtenir mes faveurs.
  


  
    – Je suis ravi de t'entendre parler ainsi. J'avais craint, je ne suis pas le seul, que tes nouvelles fonctions ne t'aient tourné la tête. Toi qui prenais tant de plaisir à passer tes soirées avec tes amis, tu les négliges. Voilà plus d'un mois que nous n'avons pas eu le plaisir de dîner avec toi. Abdallah Ibn Youssef, Hassan Ibn Mohammed et Ali Ibn Djaffar s'ennuient ferme. Ils sont toutefois trop prudents pour te faire la moindre remontrance et ils prennent leur mal en patience. Ce n'est pas mon cas. Je te connais depuis notre enfance à Damas et j'étais donc venu exiger de toi une explication. Il n'en est plus besoin. Tes paroles me prouvent que tu n'as pas changé.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah appela un serviteur et lui ordonna de prévenir ses visiteurs qu'il était trop occupé pour les recevoir. Puis, se tournant vers Ibn Yunos, il lui dit :
  


  
    – Ces imbéciles vont trembler de peur à l'idée de m'avoir dérangé. Ils ne reviendront pas de sitôt m'ennuyer avec leurs interminables histoires qui se résument toutes à la même chose : leurs mérites ne sont pas pris en considération et ils comptent sur moi pour obtenir justice, c'est-à-dire remplir leurs poches de pièces d'or.
  


  
    – Certains disent peut-être la vérité.
  


  
    – Si tel était le cas, je l'aurais déjà remarqué. Crois-tu qu'un homme qui ne ménage pas sa peine pour servir notre souverain puisse échapper à mon attention ?
  


  
    – Malheureusement oui, j'en suis la preuve vivante.
  


  
    L'architecte regarda attentivement son compagnon. Visiblement, celui-ci ne plaisantait pas. Il avait prononcé ces mots d'un ton sec, d'où perçait une note de reproche. Ce n'était pas dans ses habitudes.
  


  
    – Je devine que tu as des choses importantes à me confier et je suis prêt à t'écouter. Je ne te cache pas que cela gâche mes plans pour cette soirée. J'étais résolu à t'inviter, à oublier le protocole et à vider quelques pichets en ma compagnie
  


  
    – À condition que je t'indique les auberges qui nous feraient bon accueil tout en conservant la plus grande discrétion sur notre présence.
  


  
    – Je t'assure...
  


  
    – Ne mens pas, c'est une chose que tu n'as jamais su faire. Cela t'a d'ailleurs valu bien des ennuis. Ce que j'ai à te dire est effectivement important, pas au point de m'empêcher d'étancher ma soif. Rassure-toi, tu n'auras pas beaucoup à marcher. L'endroit où je vais te conduire n'est pas très éloigné de ton palais et l'atmosphère y est cent fois plus agréable.
  


  
    Le marin grec entraîna son ami dans une taverne dont le tenancier le salua avec respect. Visiblement, Ibn Yunos était un habitué des lieux et l'amabilité du propriétaire laissait entendre qu'il ne lésinait pas sur la dépense. L'architecte fut presque humilié qu'on ne l'ait point reconnu et qu'on lui prêtât moins attention qu'à son compagnon. Il se sentit soudain ridicule d'éprouver pareille jalousie et un flot d'amertume, teinté d'inquiétude, l'envahit. Comme s'il avait deviné ses pensées, le marin, en lui désignant une table, lui donna une bourrade amicale :
  


  
    – Asseyons-nous là pour parler à l'abri des oreilles indiscrètes. Nul ne viendra nous déranger. Tu n'es pas ici dans les bureaux de la chancellerie, poursuivi par une horde de fonctionnaires et de solliciteurs. Mets-toi à l'aise, personne n'osera te demander qui tu es, il aurait trop peur d'avoir affaire à moi. Figure-toi qu'il paraît que je suis devenu quelqu'un d'important. On prétend que j'aurais mes entrées à la cour et que l'un de mes amis est un proche conseiller du calife. Les gens savent son nom, qu'ils murmurent avec respect, mais ils ignorent tout de son visage. Ils ont trop peur de lever les yeux vers lui quand il passe à cheval, dans la rue, escorté par sa garde personnelle. Voilà ce qui arrive quand on atteint le sommet des honneurs. Plus personne ne vous reconnaît, sauf à certains signes extérieurs qui sont alors des hochets indispensables. Je plains les malheureux qui se trouvent dans cette situation.
  


  
    – Cesse de te moquer de moi !
  


  
    – Le fait que tu aies accepté de me suivre est la preuve que tu n'es pas de ceux-là ! Ah, voici le vin, goutte-moi cette pure merveille !
  


  
    Les deux hommes burent en silence, savourant un nectar aussi doux que le miel. Ibn Yunos remplit à nouveau leurs gobelets et sourit :
  


  
    – Cette escapade me rappelle nos soirées à Damas. Enfant, tu désertais la demeure de tes parents pour passer tes soirées chez moi. Ma mère veillait à ce que tes plats favoris soient prêts. Je puis maintenant te l'avouer, j'en étais presque jaloux. Elle, si sombre et si sévère avec ses propres fils, tolérait toutes tes bêtises.
  


  
    – Ce dont tu profitais largement. Plus d'une fois, en prenant sur moi la faute, je t'ai épargné la correction dont te menaçait ton père.
  


  
    – Aujourd'hui encore, mon dos t'en est reconnaissant.
  


  
    La voix d'Ibn Yunos fut couverte par des cris provenant de la salle principale. Oubliant toute prudence, Maslama Ibn Abdallah se leva et s'approcha. L'aubergiste tentait de se défendre contre un officier visiblement pris de boisson, qui refusait de payer son écot. L'architecte s'interposa entre eux et, repoussant l'agresseur, le toisa avec mépris :
  


  
    – Sais-tu qui je suis ?
  


  
    – Oui, noble seigneur, je t'ai aperçu cet après-midi au palais.
  


  
    – Et moi je n'ignore pas que tu es Yahya Ibn Mohammed Ibn al-Laith. C'est le nom qui figurait sur le document que tu as remis à mon secrétaire.
  


  
    – Tu as bonne mémoire.
  


  
    – Et bonne souvenance de mes amis comme de mes ennemis. Je crois que tu as un peu trop bu. C'est fâcheux car tu m'as dérangé alors que je passais un bon moment...
  


  
    – Je ne pouvais supposer...
  


  
    – Qu'un homme aussi important que moi fréquente de tels lieux ? C'est bien ce que tu voulais dire ?
  


  
    – Je me suis mal exprimé.
  


  
    – Disons que tu as supposé juste puisque tu ne parleras à quiconque, sous aucun prétexte, de notre rencontre.
  


  
    – Cela va de soi.
  


  
    – Alors, c'est de très bon cœur que je paierai à l'aubergiste ce que tu lui dois.
  


  
    Quand il se rassit, Maslama Ibn Abdallah éclata de rire :
  


  
    – Tu t'es trop avancé Ibn Yunos ou bien je n'ai pas encore atteint le sommet de ma carrière. Il se trouve encore des gens capables de me reconnaître du premier coup d'œil.
  


  
    – Je n'envie pas cet officier s'il croise à nouveau ta route.
  


  
    – Détrompe-toi, je l'ai mis à l'épreuve. Si je constate qu'il sait tenir sa langue, il se pourrait que j'aie recours à ses services. Il me semble être un bon garçon, du moins lorsqu'il n'abuse pas de la boisson. À ce propos, tant que j'ai encore les idées claires, de quoi voulais-tu me parler ? Tu as beau affirmer que cela ne presse pas, je constate que la chose était assez importante pour que tu veuilles à tout prix me rencontrer.
  


  
    Vérifiant d'un coup d'œil circulaire qu'ils étaient bien seuls, Ibn Yunos rappela à l'architecte les propos qu'il lui avait tenus à son retour de Constantinople. Il l'avait averti que, durant son séjour dans cette ville, des envoyés du Basileus lui avaient demandé si une ambassade de leur maître avait quelque chance d'être reçue à Kurtuba par le calife. Affirmant n'être qu'un modeste marin, il avait esquivé tant bien que mal la question, marmonnant qu'al-Andalous était une terre hospitalière. Ses interlocuteurs avaient acquiescé poliment et il ne les avait pas revus avant son départ. Maslama lui répondit :
  


  
    – Tu m'as effectivement déjà parlé de cette affaire et j'en ai pris bonne note, rassure-toi. Je pense comme toi que cette démarche n'était pas fortuite. Ils t'ont choisi pour faire passer un message à notre monarque.
  


  
    – Ce sont là des manières bien étranges.
  


  
    – Pour ma part, elles ne me surprennent guère. As-tu remarqué quelque chose d'autre ?
  


  
    – J'ai le sentiment que cette démarche n'est pas étrangère à l'accueil que j'ai reçu, sur le chemin du retour, en Crète, où j'ai fait escale pour me ravitailler en eau, en fruits et en légumes.
  


  
    – Tu avais fait de même à l'aller si j'ai bien lu ton rapport.
  


  
    – À ceci près que je ne valais pas grand-chose à ce moment-là. Tu ne l'ignores pas, cette île est gouvernée par un pirate, Abdel Aziz Ibn Shuhaid, qui a usurpé le titre de roi. Son lointain ancêtre, Abou Hafs Omar Ibn Balluti, est venu jadis d'al-Andalous. Depuis, les siens règnent sur la région et, surtout, sur les flots qui l'entourent. Rares sont les navires qui leur échappent.
  


  
    – Poursuis.
  


  
    – J'ai tout de suite deviné que ce maudit Abdel Aziz Ibn Shuhaid me considérait comme une proie fort tentante. C'était le cas lors du retour alors que mes cales étaient remplies de colonnes de marbre et de denrées précieuses. J'avais beau être escorté par des bateaux de guerre, je savais que, s'il m'attaquait, je devrais lui abandonner une partie de ma cargaison. Or il ne l'a pas fait.
  


  
    – Tu m'as toi-même expliqué que tu avais fait courir de fausses rumeurs pour donner le change. Il est tombé dans ton piège, je ne vois là rien que de très normal.
  


  
    – Excepté que ce prétendu roi avait l'air de me prendre, lui aussi, pour un messager. Il n'a cessé de me questionner sur Abd al-Rahman et d'évoquer, devant moi, al-Andalous dont le souvenir lui tient à cœur même s'il n'y a jamais mis les pieds. Cette insistance avait quelque chose de suspect tout comme la façon dont il prétendait vouloir bien se comporter envers un compatriote, à charge pour celui-ci de le faire savoir sitôt arrivé à destination. Depuis mon retour à Kurtuba, je ne cesse de penser à tout cela et je me faisais reproche de n'en avoir jamais parlé avec toi ouvertement.
  


  
    – Voilà qui est fait. À moi maintenant de débrouiller cet écheveau passablement compliqué. Il se pourrait que, sous peu, je te fasse appeler. Pour l'heure, n'as-tu pas envie de vider un dernier pichet ?
  


  
    

    

    

  


  
    Maslama Ibn Abdallah s'en voulait d'avoir trop longtemps négligé les informations transmises par le fidèle Ibn Yunos. Quand celui-ci lui avait parlé de cette affaire pour la première fois, il avait fait mine d'être intéressé et avait même promis d'en entretenir le calife. Il ne l'avait pas fait et se le reprochait maintenant amèrement. L'idée lui était sortie de la tête. À l'époque, il avait bien d'autres choses à régler, notamment s'assurer de l'état des colonnes envoyées par l'empereur des Roums à Abd al-Rahman. La construction de Madinat al-Zahra avait requis toute son attention et lui avait fait oublier les confidences de son ami. Il avait eu tort, grand tort. Maintenant qu'il était associé de près aux intrigues de la cour, il comprenait mieux certaines choses et, assurément, ce dont l'avait entretenu le marin grec faisait partie de celles-ci.
  


  
    L'architecte s'ouvrit de cette question auprès d'Ahmed Ibn Shuhaid. Méfiant comme un vieux renard, le double vizir se garda bien de se laisser entraîner sur un tel sujet, protestant qu'il s'occupait uniquement des finances de l'État et que les autres questions étaient du ressort du calife. Il ne voulait pas s'en mêler, sachant trop que ses ennemis, qu'il imaginait innombrables, passaient leur temps à guetter un faux pas de sa part. De surcroît il se défiait de Maslama Ibn Abdallah, qu'en privé il appelait « mon voleur ». Il était convaincu qu'il était à l'origine des cadeaux somptueux qu'il avait dû faire au monarque pour obtenir le titre par lui si âprement convoité. Ses rares amis avaient beau lui faire remarquer qu'il avait été le premier à offrir une partie de ses biens, lui, qui regrettait amèrement ce coup de folie, ne voulait pas en démordre. Tous ses malheurs venaient de ce maudit Oriental, qui avait maintenant l'impudence de siéger au conseil et de se mêler de questions diplomatiques.
  


  
    Apercevant Hasdaï Ibn Shaprut, le double vizir héla le médecin juif pour mettre un terme à l'entretien. D'un air souffreteux il se plaignit d'insomnie et de migraines perpétuelles. Le jeune homme l'écouta attentivement et lui promit de lui rendre visite le jour même. L'œil brillant de malice, il rejoignit Maslama Ibn Abdallah et lui confia :
  


  
    – Sa pingrerie tuera assurément ce malheureux. Il veille sur ses trésors comme une poule sur ses poussins. Je n'ignore pas les griefs qu'il a à ton encontre. Qui, dans cette cour, n'est pas au courant de ses prétendus malheurs et de ton non moins prétendu rôle nocif ? Garde-toi d'ajouter le moindre crédit à ses lamentations. Il a, depuis longtemps, reconstitué sa fortune à peine écornée par les dons qu'il fit à notre monarque. Tout cela n'a qu'un seul but : faire croire qu'il est ruiné et hors d'état de venir en aide à ceux qui ont eu le malheur d'attacher leurs pas aux siens.
  


  
    – Que me conseilles-tu de faire ?
  


  
    Hasdaï Ibn Shaprut dodelina de la tête :
  


  
    – J'ai peu de lumière sur cette question. Je m'occupe uniquement des négociations avec les souverains du Nord et elles requièrent toute mon attention dans les circonstances présentes. Je ne puis donc malheureusement t'aider pour le moment. Le mieux est que tu consultes Obeid al-Shami. Il est le seul d'entre nous à pouvoir lire, sans jamais se tromper, dans les pensées d'Abd al-Rahman et à lui présenter habilement l'affaire la moins bien engagée. Fie-toi à lui d'autant qu'il t'a en grande estime.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah nota que le médecin juif lui avait menti, en tous les cas qu'il s'était abstenu de lui proposer son entier soutien. Les négociations avec les monarques chrétiens piétinaient et ne l'occupaient guère. Sans doute avait-il jugé préférable de ne pas s'engager avant d'avoir pris certaines garanties. Sans doute écrirait-il à ses coreligionnaires de Constantinople pour collecter des renseignements et se ménager quelques contacts précieux à la cour du Basileus, espérant que cela lui permettrait de conforter sa position.
  


  
    Mis au courant des diverses rebuffades essuyées par son ami, Obeid al-Shami le rassura :
  


  
    – Abd al-Rahman ne te tiendra pas rigueur d'avoir tardé à lui communiquer ces informations. Il t'avait confié une mission, celle de construire Madinat al-Zahra, et entendait que tu te consacres tout entier à cette tâche. Il n'aurait pas toléré que tu te laisses distraire de ta mission par des questions qui n'étaient pas de ton ressort. Si tu lui en avais parlé, tu aurais essuyé sa colère et cela aurait pu avoir des conséquences funestes pour tes compagnons. Maintenant que tu sièges au conseil, les choses sont différentes. Néanmoins, il faut agir avec la plus extrême prudence.
  


  
    Le vieil homme expliqua à l'architecte que ces tentatives d'ouverture de la part des Roums n'étaient pas une nouveauté. Sous le règne d'Abd al-Rahman II, le Basileus Théophile avait envoyé des ambassadeurs à Kurtuba et l'émir, après les avoir reçus, avait dépêché des émissaires à Constantinople. Sans grand résultat. Les prétentions des Grecs étaient exorbitantes. Ils s'inquiétaient de l'activité des pirates andalous établis en Crète et qui bénéficiaient, selon eux, du soutien actif de l'émir. Rien n'était plus faux. Abou Hafs Omar Ibn Balluti était un aventurier et un félon qui avait eu maille à partir avec la justice. Il avait préféré s'exiler plutôt que d'avoir à répondre des graves accusations portées contre lui par le wali de Badjdjana. Non seulement Abd al-Rahman II n'avait aucune autorité sur lui mais, de plus, il avait considéré qu'en lui demandant de sévir contre ses propres coreligionnaires, Théophile se montrait particulièrement insolent. Il n'avait d'ailleurs pas les moyens d'intervenir aussi loin de son royaume et était mortifié à l'idée de devoir afficher son impuissance. Sous un mauvais prétexte, les pourparlers avaient été rompus.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah interrompit les explications du confident d'Abd al-Rahman III :
  


  
    – Toujours est-il que les descendants de ce pirate se réclament encore d'al-Andalous. Ibn Yunos m'a rapporté que leur chef avait multiplié les allusions à ce sujet comme s'il voulait lancer un appel à l'aide.
  


  
    Obeid al-Shami sourit finement. Il expliqua à l'architecte qu'il n'y avait là rien d'étonnant. Les pillages auxquels s'étaient livrés les hommes d'Abdel Aziz Ibn Shuhaid avaient provoqué la colère de tous ses voisins. Les marchands redoutaient désormais de prendre la mer, et le ralentissement de l'activité économique avait provoqué des émeutes aussi bien à Constantinople qu'à Bagdad. L'empereur des Roums et le calife abbasside préparaient, chacun de son côté, des expéditions punitives. Le chef des pirates cherchait donc désespérément de l'aide, voilà pourquoi il avait offert l'hospitalité à Ibn Yunos et l'avait laissé repartir sans attaquer son convoi.
  


  
    C'était peine perdue, Abd al-Rahman ne viendrait jamais au secours d'un chef pirate qui avait osé se parer du titre prestigieux de roi. Il avait une trop haute idée de son rang pour ne pas choisir soigneusement les souverains avec lesquels il acceptait de traiter ou de combattre. Pareil freluquet ne l'intéressait pas.
  


  
    À ce stade de leur conversation, Obeid al-Shami proposa à son ami de prendre une collation.
  


  
    – Nous en aurons bien besoin, lui dit-il, car nous avons devant nous plusieurs heures de travail. Tu n'as pas idée de la complexité des questions que cette offre de négociation soulève. Il en va de l'avenir même de ce royaume et de l'aspect qu'il prendra dans les temps futurs. Sans le savoir, Ibn Yunos nous oblige à peser soigneusement le pour et le contre. Je t'en dirai plus quand j'aurai le ventre plein...
  


  
    Les deux hommes mangèrent en discutant de choses sans importance. Comme à l'accoutumée, Obeid al-Shami avait en réserve quelques anecdotes croustillantes sur les agissements de certains courtisans ou officiers attachés au service du palais. Il raconta que l'un d'entre eux, Yahya Ibn Mohammed Ibn al-Laith, avait du jour au lendemain changé radicalement d'attitude. Alors qu'il était réputé pour les beuveries auxquelles il participait, parfois même avec de simples hommes de troupe, il était désormais d'une sobriété exemplaire. Cela était d'autant plus surprenant qu'il n'était pas devenu pour autant un dévot fanatique. Ayant aperçu l'étrange lueur qui passa dans les yeux de Maslama Ibn Abdallah, son interlocuteur lui demanda :
  


  
    – Connaîtrais-tu ce bizarre personnage ?
  


  
    – Oui. Il est venu un jour me porter un document de la part d'Ahmed Ibn Shuhaid. Je n'ai rien remarqué de particulier dans son attitude. Aurais-je eu tort ?
  


  
    – Peut-être. En tous les cas, tu as dû faire forte impression sur lui car il m'a longuement interrogé à ton sujet.
  


  
    – Sans doute veut-il obtenir une promotion ; j'ai l'habitude de ce genre de solliciteurs.
  


  
    – N'en parlons plus.
  


  
    Après s'être restaurés, les deux hommes s'installèrent dans un petit salon où des esclaves leur servirent des rafraîchissements. Obeid al-Shami poussa un profond soupir :
  


  
    – Ce que je vais te dire doit rester pour l'instant secret car si quelqu'un avait vent de mes projets, cela pourrait nuire à leur réussite. L'idée d'un rapprochement avec les Chrétiens ne me gêne pas. Je déteste ceux du Nord, qui ont tué ma famille. Je m'entends fort bien avec ceux d'al-Andalous, du moins ce qu'il en reste. Recared est un homme loyal avec lequel j'ai toujours plaisir à discuter. Il est dommage que le nombre des Nazaréens diminue d'année en année, soit parce qu'ils se convertissent sincèrement à l'islam soit parce que, ayant adopté notre langue, notre mode de vie et nos vêtements, ils finissent par se fondre dans la masse, insensiblement, abandonnant la foi de leurs pères. Leurs prêtres sont d'ailleurs bien en mal de leur expliquer ce qui différencie leur croyance de la nôtre. Le jour où al-Andalous ne comptera qu'une poignée de Nazaréens sera un jour de deuil pour les véritables Musulmans car les foqahas auront alors les mains libres pour imposer aux fidèles leur joug pesant à moins qu'ils fassent appel à des envahisseurs étrangers. Ces idiots s'imaginent que tuer est un acte agréable à Dieu.
  


  
    – Tu as été un guerrier, lui fit remarquer l'architecte.
  


  
    – Mon glaive a souvent été rouge de sang, je n'en disconviens pas. Je me conduisais alors comme une bête sauvage et je puis te garantir que j'étais bien loin de penser à Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux en fauchant les têtes. Se réclamer de lui est un pitoyable moyen de laver à bon compte la honte qui nous envahit après la bataille... Cela suffit. Tu m'as fait perdre le fil de mon raisonnement. Je t'ai dit que l'idée d'un rapprochement avec les Chrétiens ne me gêne pas. Mieux, elle sert mes intérêts. Al-Andalous et les Roums ont deux ennemis communs, les Abbassides de Bagdad et les Fatimides qui se trouvent aux frontières respectives de nos royaumes. Une alliance calmerait les ardeurs belliqueuses de ces chiens.
  


  
    – Est-il licite de s'appuyer sur les Infidèles pour combattre d'autres Musulmans ?
  


  
    – Oui si ces derniers menacent l'autorité légitime de notre souverain. Alphonse IV s'est montré un allié plus fidèle que certains walis pour s'en tenir à des faits récents... J'y vois un autre intérêt. Il est temps qu'al-Andalous affirme sa personnalité.
  


  
    Obeid al-Shami fit une pause et se racla la gorge. Puis, avec l'ironie mordante qui le caractérisait, il expliqua qu'il avait un point en commun avec Maslama Ibn Abdallah. Tous deux étaient des Orientaux. L'architecte était né à Damas. Quant à Obeid, son nom, al-Shami, indiquait que sa famille venait de Syrie, même si elle s'était installée depuis des décennies en al-Andalous. Les habitants de celle-ci n'avaient jamais réussi à se débarrasser d'une d'étrange nostalgie pour les contrées d'où ils étaient venus. Abd al-Rahman Ier avait appelé sa résidence al-Rusafa car elle lui rappelait le palais de Damas où il avait vécu heureux jusqu'au massacre des siens. Quant à Abd al-Rahman II, il avait fait venir à grands frais de Bagdad Zyriab, qui avait introduit dans ce pays les modes de l'Orient. Depuis cette date, les Andalous étaient devenus les esclaves de Bagdad. C'est vers cette ville que se tournaient les plus fins lettrés comme si les écrits des sages de Kurtuba ne valaient rien. Les artisans andalous produisaient de véritables merveilles mais les dignitaires de la cour dépensaient des sommes folles pour acquérir des produits de moins bonne qualité qui avaient l'avantage d'avoir été fabriqués à Damas ou à Bagdad.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah hocha la tête et lui dit :
  


  
    – Je suis heureux de t'entendre parler ainsi. J'ai éprouvé ce sentiment à mon arrivée dans cette contrée. Mes clients me demandaient de leur construire de simples reproductions des palais orientaux dont ils avaient entendu parler par des voyageurs. La modicité de mes ressources ne me permettait pas de les contrarier. Pourtant, en visitant ma résidence, tu as pu constater quel parti on pouvait tirer du riche passé d'al-Andalous.
  


  
    – Et j'ai apprécié que Madinat al-Zahra ne ressemble à aucune autre cité musulmane. Tu as su lui donner un cachet particulier. Tu ne t'es pas contenté de reproduire mécaniquement ce que t'avaient appris tes maîtres. Ton exemple doit faire tache d'huile.
  


  
    – Il est plus facile d'agir sur des pierres que sur des hommes.
  


  
    – Je le sais et le déplore, soupira Obeid al-Shami. Toutefois, s'il s'allie avec l'empereur des Roums, Abd al-Rahman aura l'occasion d'affirmer de manière spectaculaire à la fois sa puissance et son indépendance. En secouant le joug pesant de l'Orient, dans tous les domaines de notre vie, il signifiera que le flambeau de l'islam est désormais passé en Occident, loin, très loin des sables arides du désert où il est né. Alors, al-Andalous ne sera plus un simple royaume, mais un modèle, une source à laquelle viendront puiser ceux qui ont soif de connaissances.
  


  
    – Cette source peut-elle étancher leur soif ?
  


  
    – C'est là le point faible de mon projet. Nous manquons cruellement de savants. Les Roums peuvent nous aider. Ils seront nos maîtres en ce domaine mais en ce domaine seulement, et nous serons leurs élèves disciplinés. Nous apprendrons auprès d'eux les techniques et la maîtrise des sciences et ils nous transmettront la sagesse de leurs penseurs.
  


  
    – Le calife serait-il disposé à pareil changement ?
  


  
    – Je te le dirai sous peu.
  


  
    

    

    

  


  
    Obeid al-Shami eut de longs entretiens avec Abd al-Rahman qu'il trouva plus réceptif à ses idées qu'il ne le pensait. En fait, le monarque était conscient que la Péninsule ne constituait pas un champ d'action à la mesure de sa puissance et de sa richesse. Guerroyer contre les Chrétiens du Nord pour s'emparer de terres misérables ne présentait aucun intérêt à ses yeux et, l'expérience le lui avait appris, cela pouvait réserver de mauvaises surprises. Prendre parti dans les querelles incessantes entre les roitelets d'Ifriqiya n'avait rien de très passionnant mais contribuait à briser les ambitions des Fatimides, ces chiens d'hérétiques. En revanche, affaiblir durablement les Abbassides en renforçant l'empereur des Roums, c'était venger ses ancêtres massacrés par al-Saffah et signifier aux autres souverains, musulmans et chrétiens, qu'il était le monarque le plus puissant d'Occident. Sur un point, un seul, il se montra intraitable. Sa dignité, expliqua-t-il à Obeid al-Shami, lui interdisait de prendre les devants et d'inviter le Basileus à lui envoyer une ambassade. Il n'était pas demandeur mais accueillerait avec plaisir ceux qui se présenteraient à la cour. Son confident lui raconta alors le récit d'Ibn Yunos.
  


  
    – Cette affaire remonte à des années, conclut-il, et Maslama Ibn Abdallah n'avait pas voulu t'en parler, estimant que ces choses n'étaient pas de son ressort.
  


  
    – Il a bien fait car je n'aurais pas toléré qu'il s'occupe d'autre chose que de la construction de Madinat al-Zahra. Comment savoir si cette offre tient toujours ? Je te l'ai dit, je ne prendrai aucune initiative.
  


  
    – Laisse-moi faire, j'ai mon idée.
  


  
    Obeid al-Shami et Maslama Ibn Abdallah convoquèrent Ibn Yunos. Le marin grec les retrouva, la mine inquiète :
  


  
    – Qu'as-tu, mon ami, demanda l'architecte. Tu te plaignais de ne pas me voir aussi souvent que par le passé et tu parais ne pas apprécier notre rencontre.
  


  
    – C'est ma présence qui l'inquiète, affirma Obeid al-Shami. Nous nous sommes croisés à plusieurs reprises et il a toujours maintenu une certaine distance entre nous.
  


  
    – Tu es un puissant personnage et je ne suis qu'un modeste marin condamné à vivre loin de son élément : la mer. Je soupçonne que certains Cordouans se sont plaints à toi de ma conduite. Je suis un Chrétien et, qui plus est, un étranger. Cela ne m'empêche pas de n'en faire qu'à ma tête. Il m'est arrivé de rosser quelques idiots qui m'avaient cherché querelle dans l'auberge où je passe mes soirées. Vas-tu me faire emprisonner pour une stupide rixe d'ivrogne ?
  


  
    – Calme-toi, j'ai toute raison de penser que tu étais dans ton bon droit. Accepterais-tu de partir pour Constantinople ?
  


  
    – Ma foi, naviguer de nouveau ne me déplairait pas, loin de là. J'ai beau ne pas avoir à me plaindre de ma situation matérielle, j'enrage d'être enfermé à Kurtuba où me retient, sous de mauvais prétextes, ton ami, dit-il en montrant de la main Maslama Ibn Abdallah. Cela dit, je reviendrai puisque ma femme et mes enfants vivent ici où ils se trouvent fort bien.
  


  
    – Te chargerais-tu d'une mission délicate ?
  


  
    – Cela dépend.
  


  
    – Maslama m'a rapporté l'entretien que tu as eu, il y a plusieurs années de cela, avec deux fonctionnaires de la cour. Serais-tu capable de les retrouver ?
  


  
    – Ma foi, ils avaient l'air plutôt jeunes et en bonne santé. Il n'y a aucune raison que Dieu les ait rappelés à Lui. J'ignore leurs noms mais un membre de ma famille était présent lors de cette rencontre et j'ai cru deviner qu'il les connaissait. Il me suffira de délier sa langue par quelques pichets de vin.
  


  
    – J'ose espérer pour toi, s'esclaffa Obeid al-Shami, qu'il se montrera réticent de telle manière qu'il te faudra le régaler abondamment pour obtenir une réponse à ta question. Quand tu auras retrouvé ces deux fonctionnaires, explique-leur simplement que l'entrée d'al-Andalous n'est pas interdite à des sujets de leur empereur, surtout s'ils sont porteurs de présents pour le calife. Ils comprendront ce que cela veut dire.
  


  
    Alors qu'Ibn Yunos faisait ses préparatifs pour son long périple, il eut la surprise de recevoir la visite de Hasdaï Ibn Shaprut. Il salua ironiquement le Juif :
  


  
    – Mon ami, Maslama Ibn Abdallah, est plein de prévenances à mon égard. Il veille sur ma santé. Il est vrai que je me livre à des abus que tu dois réprouver. J'ai un faible pour le vin et pour la bonne chère. Cela dit, je me porte comme un charme et je n'ai pas besoin de tes soins.
  


  
    – Je ne suis pas venu pour te mettre à la diète encore que perdre un peu de poids ne te ferait pas de mal. J'ai un service à te demander.
  


  
    – Lequel ?
  


  
    – L'on m'a dit que tu partais pour Constantinople. Accepterais-tu de transmettre les lettres que voici, dit-il en lui tendant plusieurs parchemins soigneusement scellés, à mes coreligionnaires de cette ville et de m'apporter leurs réponses ?
  


  
    – Il y aura bien une place dans la cale pour ces missives !
  


  
    – Tu peux bien plaisanter. Sache cependant que je leur accorde une grande importance et que tu seras récompensé de ton zèle.
  


  
    – Je n'ai pas besoin de ton argent. À la manière dont tu réagis, je devine que tu me soupçonnes de nourrir une certaine hostilité envers toi et les tiens. Il n'en est rien. Tout au long de mes voyages, j'ai eu affaire à tes frères et je n'ai eu qu'à m'en féliciter. Les discours des prêtres, qui vous accusent d'avoir tué notre Sauveur, n'ont pas de prise sur moi. Vos aïeux étaient sans doute coupables, mais vous n'avez pas à expier leurs fautes. Mon grand-père était un habile commerçant et il a sans doute grugé plusieurs de ses clients. Si leurs descendants se mettaient à réclamer réparation, je te garantis qu'ils trouveraient à qui parler. Tes lettres seront remises à leurs destinataires.
  


  
    – Il se pourrait que l'un d'entre eux réponde à mon invitation. Accepterais-tu de le prendre à ton bord ?
  


  
    – S'il paie son passage, je lui trouverai un endroit sur le pont. Cela dit, je sais que vous vous abstenez de certains aliments. Il devra prendre ses dispositions car je ne puis lui promettre de lui fournir une nourriture conforme à vos règles.
  


  
    – S'il ne s'agit que de cela je puis t'assurer qu'il ne te posera aucun problème.
  


  
    Ibn Yunos fit part de la requête de Hasdaï Ibn Shaprut à Maslama Ibn Abdallah. Celui-ci parut surpris. Il se souvenait de la rebuffade qu'il avait essuyée lorsqu'il avait sollicité le médecin juif. Celui-ci n'avait pas voulu s'engager de peur de mécontenter le calife. Maintenant, il menait sans doute son propre jeu, en se servant de ses coreligionnaires pour prendre langue avec l'entourage du Basileus. Cela ne lui disait rien qui vaille. Il demanda au marin de retarder son départ de quelques jours, le temps d'en savoir plus. L'architecte convoqua Yakoub Ibn Moussa, un prospère commerçant juif, pour l'interroger. Il savait que l'homme détestait Hasdaï Ibn Shaprut auquel il reprochait sa suffisance et sa morgue. Son interlocuteur le rassura. Le médecin avait lu aux anciens de la communauté les lettres dans lesquelles il demandait à ses coreligionnaires grecs de lui faire parvenir plusieurs manuscrits précieux, notamment une copie entière du Talmud, et de lui envoyer un homme versé dans la connaissance de la langue hébraïque et de sa grammaire.
  


  
    – Es-tu sûr qu'il n'était pas question d'autre chose ?
  


  
    – Je puis t'en donner ma parole. Nous avons tous apposé notre paraphe au bas de ces documents. Ces décisions pèsent lourdement sur les finances de notre communauté. Les manuscrits sont chers et l'entretien de ce poète, qui viendra sans doute avec sa famille, n'est pas une mince dépense.
  


  
    – Crois-tu Hasdaï Ibn Shaprut capable d'avoir ajouté quoi que ce soit à cette correspondance ?
  


  
    – Le sceau de notre communauté a été apposé en ma présence sur ces lettres. Je n'aime guère cet intrigant qui se préoccupe plus de sa position à la cour que du sort de ses frères. Je le crois toutefois trop prudent pour prendre une initiative qui n'aurait pas été au préalable approuvée par notre bien-aimé monarque. Ce n'est pas dans sa nature.
  


  
    Rassuré, Maslama Ibn Abdallah informa Ibn Yunos qu'il pouvait se mettre en route et tint à l'accompagner jusqu'au port.
  


  
    

    

    

  


  
    Un officier se présenta à la résidence campagnarde de Maslama Ibn Abdallah où celui-ci se remettait, difficilement, d'un refroidissement contracté lors d'une partie de chasse avec Obeid al-Shami. Le vieil homme l'avait entraîné contre son gré dans cette escapade, prenant un malin plaisir à la prolonger comme si l'idée de revenir à la cour lui était insupportable. Plus jeune que son compagnon, d'une vingtaine d'années, l'architecte était tombé malade après avoir passé plusieurs jours à traquer un ours blessé par lui qui s'était réfugié dans une région particulièrement escarpée. Il ne fallait pas perdre sa trace, avait affirmé Obeid al-Shami. Reste que cette poursuite les avait obligés à dormir à la belle étoile alors qu'une pluie fine et glaciale transperçait leurs os. Épuisé et affaibli, l'Oriental avait décidé de prendre quelques jours de repos. Rempli de remords, son ami lui avait promis que nul ne viendrait l'importuner. Il se chargerait d'expédier pour lui les affaires en souffrance.
  


  
    Le convalescent somnolait dans sa chambre quand un esclave le tira de sa torpeur :
  


  
    – Maître, un officier demande à te voir.
  


  
    – C'est impossible. Dis-lui que je ne suis pas en état de le recevoir.
  


  
    – C'est ce que j'ai fait. Il n'a rien voulu entendre. Il m'a affirmé qu'il était porteur d'un message du calife et que celui-ci attendait une réponse.
  


  
    – Dans ce cas, qu'il patiente le temps que je revête ma tenue d'apparat.
  


  
    Quand il pénétra dans le salon où se tenait le messager, l'architecte ne put cacher sa surprise :
  


  
    – Ainsi, c'est donc toi ! C'est la seconde fois que tu perturbes ma tranquillité.
  


  
    Yahya Ibn Mohammed Ibn al-Laith baissa la tête.
  


  
    – Du moins suis-je aujourd'hui en état de te répondre, répondit le soldat.
  


  
    – Je savais par Obeid al-Shami que tu avais fait amende honorable. J'ai eu le plaisir de constater que même avec lui, qui est un personnage important, tu as su garder le silence sur les circonstances de notre rencontre. C'est un bon point à ton actif.
  


  
    – Je suis homme de parole et la leçon que tu m'as donnée a été utile plus que tu ne le penses. J'en ai été récompensé car ton ami m'a pris à son service, ce qui constituait une promotion inespérée pour moi.
  


  
    – Et méritée. Si ton protecteur t'a révélé mon repaire, qu'il est le seul à connaître, c'est que l'affaire est importante. Qu'as-tu à me dire ?
  


  
    – Obeid al-Shami m'a chargé de te rapporter les ordres que lui a donnés le calife. Des courriers l'ont prévenu qu'Ibn Yunos avait accosté à Badjdjana, en compagnie des ambassadeurs du Basileus. Ils ont essuyé plusieurs tempêtes et le wali de l'endroit a jugé judicieux de leur permettre de se reposer des fatigues de leur long périple. Ils sont hébergés, avec tous les honneurs dus à leur rang, dans son palais. Toutefois, ils ne sont pas reçus dans les familles des seigneurs et dignitaires locaux. Tu es convoqué d'urgence au palais car un conseil doit se réunir pour préparer l'audience qui sera accordée à ces ambassadeurs. En l'attendant, Abd al-Rahman te confie le soin de veiller sur leur confort et leur sécurité et de prendre toutes les mesures en ce sens. Il attache la plus grande importance à cette rencontre et souhaite éviter tout incident, qui inciterait ces plénipotentiaires à rebrousser chemin.
  


  
    – Voilà l'occasion rêvée pour moi de me venger de toi d'une manière bien douce. Cours avertir Obeid al-Shami de mon arrivée dans les heures à venir. Préviens-le que je t'ai chargé de te rendre, toutes affaires cessantes, à Badjdjana pour souhaiter la bienvenue à nos invités. Un messager te préviendra quand le moment sera venu de te mettre en route et il te donnera les instructions à suivre.
  


  
    La réunion du conseil consacré à l'arrivée de l'ambassade byzantine fut particulièrement longue et agitée. Ahmed Ibn Shuhaid et plusieurs vizirs ne cachèrent pas leur mécontentement, prétextant à tort ne pas avoir pas été informés de cette initiative. Abd al-Rahman leur coupa la parole et déclara d'un ton courroucé :
  


  
    – Le double vizir oublie que Maslama Ibn Abdallah lui avait demandé conseil à ce sujet et qu'il avait refusé de répondre. Quant aux autres, vous êtes si peu au courant de ce projet qu'il occupe toutes vos discussions depuis des mois à en croire mes informateurs. Cessez donc de vous comporter en vulgaires hypocrites et de penser que tout ce que vous n'avez pas décidé est nécessairement mauvais.
  


  
    Piqué au vif par cette remarque, Ahmed Ibn Shuhaid crut avoir trouvé une parade.
  


  
    – La présence de ces Chrétiens étrangers à Kurtuba ne me dit rien de bon, annonça-t-il. Les Nazaréens de cette ville sont tes loyaux sujets. Ils se souviennent cependant du passé glorieux de leurs aïeux, surtout ceux qui ne sont pas d'origine wisigothe. Ils s'estiment être les légitimes héritiers de Rome qui régna sur cette contrée et dont différents monuments, bien qu'ils aient subi les outrages du temps, rappellent la splendeur. L'empereur des Roums a exercé sa souveraineté sur une partie de ce pays dont il fut chassé par d'autres Chrétiens ; il exerce sur eux une certaine fascination. Tes sujets chrétiens se consolent de leur situation actuelle en sachant que le monde dont ils sont issus survit et brille de mille feux. Il y a peu encore, le Basileus étendait son autorité jusqu'au Sud de l'Italie et à la Sicile. Si les Nazaréens de cette ville parviennent à entrer en contact avec les ambassadeurs, qui peut nous garantir que ce ne sera pas uniquement par curiosité ou par nostalgie ?
  


  
    – J'ai toute confiance en Recared. Il saura déjouer les intrigues de ses coreligionnaires.
  


  
    – Pour autant qu'il en soit informé. Or les siens sont loin de lui faire entièrement confiance, rétorqua Ahmed Ibn Shuhaid.
  


  
    – Ton hostilité à son égard n'a pas désarmé et les foqahas t'encouragent sur cette voie. Cela dit, conclut Abd al-Rahman, certaines précautions ne sont pas inutiles. Je suivrai ton conseil. Les ambassadeurs seront logés dans la Munyat Nasr, la résidence de plaisir du walid qui n'en profite guère, tant il est absorbé par ses études. Maslama Ibn Abdallah, veille à ce qu'elle soit remise en état et que ses futurs hôtes disposent de tout le confort nécessaire. Qu'on y fasse porter du vin et de la nourriture en quantité suffisante. Choisis soigneusement les domestiques qui seront attachés à leur service. N'oublie pas de prévoir quelques accortes créatures pour que leur solitude soit moins pénible à supporter.
  


  
    « Il leur sera en effet interdit de sortir de la Munyat Nasr et de recevoir la moindre visite, hormis celle d'Obeid al-Shami et de Maslama Ibn Abdallah. La résidence sera gardée jour et nuit par seize hommes relevés toutes les quatre heures et les Muets établiront des barrages sur des routes aux alentours. Seuls pourront passer, après avoir été fouillés, les chariots apportant les provisions. Tout contrevenant à ces ordres sera exécuté, ainsi en ai-je décidé.
  


  
    Ahmed Ibn Shuhaid souleva une nouvelle objection :
  


  
    – Tu oublies que les Nazaréens ont le droit de pratiquer leur religion et qu'il est de leur devoir d'assister, chaque semaine, à la cérémonie qui s'apparente à notre prière du vendredi. Tu ne peux le leur interdire. Or le walid apprécierait peu qu'on construise une chapelle dans sa résidence ou qu'on y invoque le Dieu des Chrétiens.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah intervint :
  


  
    – Il existe une modeste église non loin de la Munyat Nasr qui sert aux domestiques chrétiens d'al-Hakam et aux habitants du village où elle se trouve. Il suffira de leur permettre de s'y rendre, sous bonne garde, et de veiller à ce qu'ils n'aient aucun contact avec les autres fidèles.
  


  
    – Qu'il en soit fait ainsi, trancha le calife. Reste maintenant à préparer l'audience que nous accorderons à ses ambassadeurs après les avoir fait patienter comme il se doit. Je confie au prince al-Hakam, dont j'ai apprécié le zèle dans la construction de Madinat al-Zahra, le soin de prévoir une cérémonie qui surpassera en magnificence les audiences passées. Avec l'aide de Maslama Ibn Abdallah et d'Obeid al-Shami, il sera seul autorisé à prendre les décisions qui s'imposeront et j'attends de vous tous que vous lui apportiez votre aide.
  


  
    Yahya Ibn Mohammed Ibn al-Laith, sitôt arrivé à Badjdjana, fut accueilli avec soulagement par Ibn Yunos. Celui-ci était un homme simple et ne savait trop comment se comporter avec les deux ambassadeurs, Jean et Théophile, fort imbus de leurs personnes. Leur suite, composée d'une vingtaine de domestiques, les traitait comme s'ils étaient les égaux de leur souverain. Ibn Yunos raconta à l'officier la manière dont ils s'étaient comportés durant le voyage. Les émissaires avaient jeté un coup d'œil dédaigneux sur la tente somptueusement meublée qu'il avait fait installer à leur intention sur le pont du navire. Chauffée par des braseros, elle les protégeait du mieux possible des embruns et des intempéries. Elle était plus agréable que la cale où s'entassaient leurs serviteurs. Hormis deux très fortes tempêtes au large de la Sicile, le voyage s'était déroulé sans encombre. Lorsqu'ils avaient quitté le navire, Jean et Théophile n'avaient pas eu la moindre parole de remerciement pour le marin grec que, visiblement, ils tenaient pour un renégat. Depuis, ils attendaient à Badjdjana qu'un officier de la cour de Kurtuba vienne les saluer et les conduise jusqu'à la capitale.
  


  
    Yahya Ibn Mohammed Ibn al-Laith se présenta à eux et leur transmit les souhaits de bienvenue d'Abd al-Rahman. Ibn Yunos traduisit ces paroles car les ambassadeurs n'avaient pas jugé utile de se faire accompagner d'un interprète. Le marin grec remplissait cette charge, peinant parfois à traduire les termes alambiqués dont les émissaires usaient et abusaient. L'officier fit présent aux invités du calife de superbes destriers qu'ils regardèrent d'un air dédaigneux. Monter à cheval était incompatible avec leur dignité et c'est en litière, portés par de robustes esclaves, qu'ils prirent la route de la capitale par petites étapes. Chaque soir, le camp était dressé et les ambassadeurs dormaient sous les magnifiques tentes d'apparat qu'Ahmed Ibn Shuhaid avait jadis offertes à Abd al-Rahman. Durant la journée, les deux Grecs somnolaient, allongés dans leur litière, feignant de ne pas s'intéresser au paysage qui se déroulait sous leurs yeux. En fait, aucun détail ne leur échappait et Ibn Yunos avait surpris Jean en train de noter soigneusement ses observations sur un parchemin. Chaque jour, ils insistaient pour assister à la messe et l'officier s'arrangeait pour trouver une chapelle où les voyageurs pourraient participer à l'office sacré. Ils ne cachèrent pas leur étonnement devant la modestie des lieux de culte et leur réprobation devant le fait que l'officiant célébrait la messe en arabe.
  


  
    À mi-chemin de Kurtuba, Yahya Ibn Mohammed Ibn al-Laith eut la surprise de recevoir la visite de Hasdaï Ibn Shaprut. Le médecin juif lui expliqua qu'il se rendait à Balansiya et qu'ayant appris la présence, à faible distance, du cortège officiel, il était venu les saluer, lui et Ibn Yunos. D'un ton mielleux, il demanda au marin grec :
  


  
    – As-tu fait parvenir à mes coreligionnaires les lettres que je t'avais confiées ?
  


  
    – Je me suis acquitté de cette mission dès mon arrivée. Tes frères m'ont remis les manuscrits que tu leur avais demandés et sur lesquels j'ai veillé comme sur la prunelle de mes yeux. Ils sont rangés, soigneusement emballés, dans plusieurs coffres escortés en permanence par cinq de mes hommes. Avec le reste des bagages, ils précèdent notre colonne. Si tu le souhaites, je puis te les faire apporter.
  


  
    – Cela n'est pas nécessaire. Je les découvrirai à mon retour à Kurtuba. Il est préférable qu'ils voyagent sous bonne garde. Par contre, il me serait agréable de rencontrer le poète que notre communauté a invité.
  


  
    – Je suis désolé d'avoir à te décevoir. Tes coreligionnaires m'ont chargé de t'avertir qu'aucun lettré n'avait été assez audacieux pour accepter d'entreprendre un voyage aussi pénible. L'un était trop vieux, l'autre ne voulait pas abandonner le protecteur auquel il était lié par contrat. Tes frères ont promis toutefois de ne pas ménager leurs efforts pour te donner satisfaction. Avant mon départ, ils m'ont affirmé qu'un de vos sages, installé à Damas, avait accepté ton offre et qu'il se mettrait prochainement en route.
  


  
    – Il ne me reste plus qu'à l'attendre. Soit assuré en tout cas de ma reconnaissance. Je vais reprendre ma route non sans avoir, au préalable, salué les ambassadeurs.
  


  
    Yahya Ibn Mohammed Ibn al-Laith, qui écoutait la conversation, intervint poliment mais fermement :
  


  
    – À moins qu'une lettre du calife ne t'y autorise expressément, je ne puis accéder à ta requête. J'ai reçu des ordres très précis et je n'ai pas l'intention de les enfreindre.
  


  
    Le médecin haussa les épaules et s'éloigna. Sa ruse avait été éventée. Il n'aurait pas le privilège de s'entretenir avec les envoyés du Basileus, ce qui lui aurait permis de poser quelques jalons utiles.
  


  
    La troupe repartit. À une journée de marche de Kurtuba, les deux grands eunuques Yasir et Tammam attendaient les ambassadeurs, porteurs de nombreux cadeaux. Yasir prit à part l'officier et le marin grec :
  


  
    – Je sais que vous êtes impatients de retrouver les vôtres. Néanmoins, je sollicite votre indulgence. Abd al-Rahman a décidé d'impressionner ses visiteurs. La journée de demain sera entièrement consacrée à une parade militaire à l'issue de laquelle nous donnerons un banquet. Cela retarde votre retour de très peu.
  


  
    À leur lever, les ambassadeurs découvrirent que dix mille soldats avaient pris position dans la plaine. Les uns étaient revêtus de tuniques rouges, les autres de tuniques jaunes. Au son strident des trompettes et des tambours, les fantassins s'élancèrent les uns contre les autres cependant que les cavaliers faisaient une brillante démonstration de leur habileté. Les deux groupes, lancés au galop, s'arrêtèrent net à quelques mètres l'un de l'autre. Pivotant sur la droite, ils défilèrent fièrement devant la tribune bâtie dans la nuit où avaient pris place les invités.
  


  
    Jean et Théophile admirèrent en connaisseurs cette manœuvre qui avait nécessité de longues heures de préparation. Le premier demanda à Yasir :
  


  
    – À quoi correspondent les rouges et les jaunes ? Aux Chrétiens et aux Musulmans ?
  


  
    – Les uns sont les sujets de notre monarque, les autres ses ennemis. Sont-ils disciples du Prophète ou Nazaréens ? Je ne puis te le dire avec certitude. Ce n'est pas en fonction de sa religion que nous déterminons qu'un tel doit être attaqué et un autre protégé. Certains seigneurs chrétiens de cette terre se sont montrés plus loyaux envers la dynastie que celui qui ose se proclamer calife de Bagdad. S'il est une vertu qu'Abd al-Rahman place au-dessus de tout, c'est la loyauté et, ajouterai-je, la capacité qu'a un prince de comprendre qui, de ses pairs, est susceptible de lui apporter l'aide la plus efficace.
  


  
    – Dois-je en conclure qu'il est prêt à signer une alliance avec notre maître ?
  


  
    – Il ne m'appartient pas de te répondre. Seules peuvent te le dire les propositions dont tu es le porteur.
  


  
    Le lendemain, quand les ambassadeurs reprirent la route, ils constatèrent que de part et d'autre de celle-ci, alors que trois heures de marche les séparaient encore de Kurtuba, des milliers de soldats, équipés des pieds à la tête, étaient disposés sur une double rangée jusqu'à la capitale. Les ambassadeurs furent conduits à la Munyat Nasr. Ibn Yunos fut requis pour demeurer avec eux afin de traduire leurs demandes. Il n'en sortait que pour rendre compte à Obeid al-Shami de l'état d'esprit de ceux qu'il appelait en riant « mes prisonniers ». Après s'être reposés des fatigues de leur voyage, Jean et Théophile bouillaient d'impatience et ne comprenaient pas les entraves mises à leurs déplacements. Ne pouvoir sortir que pour assister à la messe était pour eux une atteinte à leur dignité et à leurs prérogatives. Las de leurs récriminations, Ibn Yunos avait fini par leur jeter dédaigneusement :
  


  
    – J'avoue ne pas comprendre votre colère. Abd al-Rahman rend ainsi hommage au Basileus.
  


  
    – Je ne manquerai pas de signaler à qui de droit ton insolence avait rétorqué Jean.
  


  
    – En quoi t'ai-je manqué de respect ? À ce que je sais, les ambassadeurs reçus à Constantinople ne sont pas autorisés à quitter le palais où ils sont logés tant qu'ils n'ont pas été admis en présence de l'empereur. Il a dû t'arriver de te trouver dans ma situation et je ne pense pas que tu en aies éprouvé le moindre remords.
  


  
    L'ambassadeur se tut. Son interlocuteur avait visé juste et il préféra se retirer dans ses appartements, évitant désormais d'adresser la parole au marin grec, sauf nécessité absolue.
  


  
    Le 1er rabi Ier 3381, Obeid al-Shami se présenta à la Munyat Nasr pour avertir Jean et Théophile que le calife les recevrait le lendemain dans l'Alcazar de Kurtuba. Les deux hommes passèrent la journée à se préparer et à vérifier soigneusement le bon état des présents qu'ils étaient chargés de remettre à Abd al-Rahman.
  


  
    

    

    

  


  
    Tôt le matin, escortés par une garde imposante, les ambassadeurs se mirent en route vers la capitale. À leur grande surprise, les passants, nombreux, ne prêtaient aucune attention à leur cortège. Al-Hakam avait donné des ordres en ce sens. Les informateurs d'Obeid al-Shami l'avaient averti que la présence des étrangers excitait au plus haut point la curiosité des Cordouans. Ceux-ci avaient l'intention de se porter en masse à leur rencontre et, croyant plaire au calife, leur réserver un accueil chaleureux. Or c'eût été un signe de faiblesse, l'aveu que rares étaient les ambassades reçues à Kurtuba. Il fallait faire au contraire comme si toutes les nations de la terre avaient déjà envoyé tant de délégations que le passage de l'une d'entre elles était un spectacle à ce point ordinaire qu'il ne parvenait pas à détourner les habitants de leurs occupations habituelles. Les Muets parcoururent les rues de la cité, informant les Cordouans que, sous peine de graves sanctions, ils devaient afficher la plus totale indifférence. Quelques fortes têtes, qui avaient cru bon de protester, furent jetées en prison à titre d'avertissement.
  


  
    Al-Hakam n'avait pas ménagé sa peine pour donner à la réception des ambassadeurs byzantins toute la solennité voulue. Un temps, il avait envisagé qu'elle ait lieu à Madinat al-Zahra, dans le Salon oriental. Il y avait finalement renoncé. C'eût été faire pénétrer les envoyés chrétiens dans l'intimité de son père, c'est-à-dire leur octroyer un privilège insigne, disproportionné par rapport aux propositions dont ils pouvaient être porteurs et dont il ignorait tout. Il s'était rabattu sur l'Alcazar, le vieux palais citadin déserté depuis des années par le souverain. Celui-ci n'y faisait que de rares apparitions, lors de la fête des Sacrifices. L'édifice était cependant imposant, et sa vaste salle d'audience pouvait accueillir des centaines de personnes. Le walid veilla soigneusement à sa décoration. Les murs avaient été recouverts de riches tentures de soie fabriquée par le tiraz. Portes et fenêtres étaient dissimulées par des rideaux de brocart portant le monogramme du calife. Quant au sol, il était jonché de centaines de tapis de laine ou de soie. Au fond de la salle avait été installé le trône en or, serti de pierres précieuses, sur lequel Abd al-Rahman se tenait lors des audiences accordées aux dignitaires du royaume. Des dizaines de torchères éclairaient la pièce, et al-Hakam avait vérifié qu'elles soient disposées de telle manière que les ambassadeurs passent des pénombres à une lumière éclatante au fur et à mesure qu'ils s'approcheraient du souverain. La scène avait été répétée des dizaines de fois devant Obeid al-Shami et Maslama Ibn Abdallah.
  


  
    Ceux-ci n'avaient pas caché leur satisfaction. Le résultat était impressionnant et produirait un effet certain sur les envoyés chrétiens. Les trois hommes avaient soigneusement établi la liste des invités. Outre les fils du souverain, qui se tiendraient de part et d'autre du trône, tous les vizirs et leurs enfants mâles avaient été conviés au même titre que les chambellans, les chefs des principales directions administratives et l'ensemble des détenteurs de charges officielles au palais. Tous avaient reçu pour la circonstance des tuniques d'apparat. Enfin les Muets se tiendraient alignés sur une triple rangée de l'entrée jusqu'au trône. Les ambassadeurs seraient accueillis à la porte de l'Alcazar par Ahmed Ibn Shuhaid et des centaines d'esclaves dérouleraient sous leurs pieds des pétales de fleurs et des parfums tout en chantant des hymnes à la gloire d'Abd al-Rahman.
  


  
    Avant de pénétrer dans la salle d'audience, ils seraient salués par le comte Recared et par Hasdaï Ibn Shaprut. Al-Hakam avait tenu à ce que les représentants des communautés chrétienne et juive soient associés à la cérémonie et manifestent par leur présence l'unité de tous les peuples d'al-Andalous. Après cette brève entrevue, Ahmed Ibn Shuhaid confierait les visiteurs au grand cadi de Kurtuba qui les conduirait jusqu'au monarque, entouré de foqahas récitant des versets du Coran. À mi-parcours, al-Hakam avait prévu que les ambassadeurs seraient harangués par un poète qui improviserait un poème retraçant l'histoire d'al-Andalous et les hauts faits d'Abd al-Rahman.
  


  
    Le choix de ce lettré avait été âprement discuté par Ahmed Ibn Shuhaid, le walid, Obeid al-Shami et Maslama Ibn Abdallah. Chacun avait son candidat. Al-Hakam penchait en faveur de Saqi Mohammed Ibn Abd al-Barr, son ancien précepteur, originaire d'Alexandrie et auteur d'innombrables biographies des grands héros de l'islam. Ahmed Ibn Shuhaid souhaitait que cette mission soit confiée à son favori, Abou Ali Ismail Abou l-Kasim al-Qali al-Baghdadi, un ancien esclave venu d'Irak, qu'il avait affranchi et qui était réputé maîtriser parfaitement toutes les subtilités de la langue arabe. Obeid al-Shami et Maslama Ibn Abdallah soutenaient l'un de leurs amis, Mundhir Ibn Saïd, un Cordouan, dont ils appréciaient l'érudition et l'esprit caustique. Al-Hakam avait finalement imposé son candidat, sous prétexte qu'il avait étudié à La Mecque auprès des meilleurs maîtres et que ses écrits, qui jouissaient des faveurs du public, faisaient de lui le plus grand savant d'al-Andalous.
  


  
    Ce programme, soigneusement minuté, se déroula au début sans anicroche. Accueillis par Ahmed Ibn Shuhaid, les ambassadeurs, suivis par les domestiques portant de lourds coffres remplis de présents, s'avancèrent intimidés par le faste du cérémonial déployé en leur honneur. Le comte Recared et Hasdaï Ibn Shaprut les saluèrent et le médecin juif fit sensation en alternant dans son discours l'arabe et le grec, un grec d'une étonnante pureté, comme le confia plus tard, admiratif, Jean à Obeid al-Shami.
  


  
    Le grand cadi de Kurtuba s'acquitta de sa mission avec tact, appelant les bénédictions d'Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux sur les augustes visiteurs et leur maître, propos qu'Ibn Yunos s'empressa de traduire aux intéressés, qui parurent surpris d'entendre un dignitaire religieux musulman prononcer de telles paroles. Jamais chez eux, un évêque ne se serait comporté de la sorte, voire même aurait accepté de recevoir et de bénir des Infidèles. Al-Andalous était décidément un curieux pays.
  


  
    Leur étonnement redoubla devant la scène dont ils furent ensuite les témoins. Saqi Mohammed Ibn Abd al-Barr s'était approché pour réciter le poème qu'il avait préparé, passant des heures à ciseler les vers et à choisir les termes les plus fleuris. Il avait préjugé de ses forces. Terrassé par l'émotion, il défaillit et s'écroula sur le sol. Du fond de la salle, la voix majestueuse d'Abd al-Rahman s'éleva :
  


  
    – Qu'Abou Ali Ismail Abou l-Kasim al-Qali al-Baghdadi s'avance et prenne la place du misérable qui est tombé.
  


  
    Le poète de Bagdad resta cloué sur place, incapable d'improviser. C'est alors que Mundhir Ibn Saïd, sur un geste d'Obeid al-Shami, se lança dans une évocation passionnée d'al-Andalous et de son monarque. Les mots sortaient naturellement de ses lèvres et roulaient sur les murs, suscitant l'admiration de l'assistance. Quand il eut terminé, Maslama Ibn Abdallah murmura :
  


  
    – Un Cordouan a défait l'Orient sur le plus beau des champs de bataille, celui de la poésie. Voilà ce qui démontre, mieux que toute autre chose, la supériorité d'al-Andalous.
  


  
    Obeid al-Shami conduisit les ambassadeurs jusqu'au trône où siégeait, impassible, le calife. À sa droite, se tenaient certains de ses fils, al-Hakam, Abdallah, Abdel Aziz et Marwan. À sa gauche, leurs frères, al-Mundhir, al-Djabbar et Soleïman contemplaient d'un air grave les envoyés grecs. Le prince Abd al-Malik, malade, n'avait pu quitter ses appartements mais un coussin symbolisait sa présence.
  


  
    Conformément à l'usage en vigueur à la cour de Constantinople, Jean et Théophile se prosternèrent aux pieds du calife et attendirent que celui-ci leur ordonne de se relever. Puis Jean, le plus âgé, remis à al-Hakam, qui s'était approché, un coffret cylindrique tendu de brocart. Il contenait un étui d'argent ciselé orné d'un portrait en émail de l'empereur Constantin VII que le walid ouvrit, découvrant un parchemin couvert de lettres d'or. Il le tendit à Hasdaï Ibn Shaprut qui donna lecture et traduction du message envoyé par l'empereur des Roums au « détenteur de mérites magnifiques, à l'illustre, au noble par son ascendance, Abd al-Rahman, le calife, celui qui gouverne les Arabes d'al-Andalous, qu'Allah protège sa vie et prolonge sa durée ». Un murmure flatteur parcourut la foule, ravie d'entendre un souverain chrétien rendre ainsi hommage au plus grand des monarques musulmans. Le médecin juif poursuivit la traduction de la lettre, une longue énumération des présents contenus dans les coffres que les domestiques des ambassadeurs déposèrent aux pieds du souverain.
  


  
    Questionné par le souverain, Hasdaï Ibn Shaprut lui expliqua que Constantin VII lui envoyait, entre autres, des manuscrits particulièrement précieux. Le premier était un exemplaire en grec du Traité de botanique de Dioscoride. Le second une copie des Histoires de Paul Orose, un savant qui avait vécu, il y a plusieurs siècles de cela, à Kurtuba lorsque celle-ci était une ville romaine. D'une voix assurée, le calife s'adressa aux ambassadeurs, parlant lentement de telle manière que Hasdaï Ibn Shaprut puisse traduire ses propos :
  


  
    – Soyez les bienvenus en al-Andalous dont vous avez pu admirer la richesse et la puissance. Remerciez votre maître pour ses présents que j'accepte avec joie. Ceux que je vous confierai à son intention montreront l'étendue de ma gratitude. Je me félicite de ce que Constantin ait décidé de m'envoyer une ambassade pour me témoigner son respect et son désir de voir la paix et l'harmonie régner entre nos États. Qu'il sache que je suis pour ma part disposé à l'aider si quelqu'un est assez fou pour contester son autorité ! Ce sera avec plaisir que je lui rendrai ce service dont je n'ai pas besoin. Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux m'a comblé de ses bienfaits et m'a permis de régner sur un royaume dont les armées inspirent une salutaire terreur à ses voisins. Mes fidèles conseillers, Obeid al-Shami et Maslama Ibn Abdallah, s'entretiendront avec vous des requêtes que vous leur présenterez et, à l'avance, j'agrée ce qu'ils décideront car ils ont toute ma confiance. Je serais heureux que vous veniez me saluer avant votre départ dans ma résidence de Madinat al-Zahra. Pour l'heure, mettez votre séjour à profit pour découvrir les splendeurs d'al-Andalous.
  


  
    Ces mots prononcés, Abd al-Rahman se leva et quitta la salle avec ses fils, sous les acclamations de l'assistance. Il estimait en avoir assez dit et avoir démontré aux Grecs qu'il n'avait rien sollicité mais n'était pas insensible à l'offre d'alliance dont ils étaient les porteurs.
  


  
    Dans les jours qui suivirent, Jean et Théophile eurent de longs entretiens avec Obeid al-Shami et Maslama Ibn Abdallah. Ils ne tardèrent pas à réaliser qu'il était vain d'espérer la signature d'un traité en bonne et due forme. Le calife n'était pas disposé à s'engager aussi loin. Ils notèrent toutefois avec satisfaction que leurs interlocuteurs n'élevèrent aucune protestation quand ils évoquèrent l'expédition que Constantin VII entendait mener contre la Crète et contre les pirates dont le chef avait eu l'imprudence de se prévaloir de liens avec Kurtuba. Le silence d'Obeid al-Shami avait valeur d'approbation. Les jours d'Abdel Aziz Ibn Shuhaid étaient comptés. Les ambassadeurs reçurent de solides assurances concernant l'attitude d'al-Andalous envers les Fatidimides et les Abbassides. Tout coup qui leur serait porté aurait l'approbation d'Abd al-Rahman. C'était laisser les mains libres à Constantinople en Orient et en Sicile : une concession de taille. Elle valait bien qu'ils accèdent à l'étrange requête formulée par Hasdaï Ibn Shaprut qui faisait fonction d'interprète. Celui-ci leur affirma que le calife avait apprécié par-dessus tout l'envoi du précieux Traité de botanique de Dioscoride. Lui-même l'avait lu avec passion. Malheureusement, expliqua-t-il, il était sans doute le seul à parler grec si l'on faisait exception d'Ibn Yunos qui n'avait pas, loin de là, les compétences nécessaires pour traduire en arabe de telles merveilles. Le médecin juif déclara que son maître verrait d'un bon œil que des lettrés, maniant à la perfection le grec et l'arabe, viennent s'installer dans son pays pour y traduire des œuvres dont il remit aux envoyés une liste, établie avec un soin minutieux. Elle comprenait surtout des traités de médecine, d'architecture et d'astronomie que Hasdaï Ibn Shaprut avait pris soin de faire acheter par des voyageurs et qui demeuraient, inutiles, dans la bibliothèque du palais.
  


  
    Désireux de sonder ses intentions, Jean l'interrogea :
  


  
    – Nous comprenons parfaitement votre soif de connaissances. C'est le plus bel hommage que vous puissiez rendre à mon peuple car il détient les clefs de la sagesse, d'une sagesse qu'il est prêt à partager avec ses amis. Le Basileus se ferait un plaisir de vous envoyer les savants que tu réclames si cela ne lui posait un problème.
  


  
    – Lequel ? Je suis persuadé, et mes amis te le confirmeront, que la difficulté n'est pas si grande qu'on ne puisse y trouver de solution satisfaisante.
  


  
    – Ces lettrés sont des hommes d'Église et souhaiteront pouvoir pratiquer leur religion librement.
  


  
    – C'est un droit que nous reconnaissons aux Nazaréens qui vivent au milieu de nous, précisa, un peu surpris Obeid al-Shami. Le comte Recared pourrait te le dire.
  


  
    – J'aurais été effectivement heureux de pouvoir le rencontrer autrement que dans un cadre officiel, rétorqua Théophile. Je n'en ai malheureusement pas eu l'occasion.
  


  
    – Que veux-tu dire par là ? remarqua Maslama Ibn Abdallah.
  


  
    – Nous apprécions l'hospitalité d'Abd al-Rahman mais nous ne sommes pas libres de nos mouvements. Des gardes se tiennent en permanence à l'entrée de notre résidence et nous empêchent d'en franchir le seuil.
  


  
    – C'était vrai, rétorqua l'architecte, tant que vous n'aviez pas été reçu en audience par le calife. Hormis quelques serviteurs triés sur le volet, nul effectivement n'était autorisé à vous rencontrer car il aurait eu alors un privilège que notre maître était en droit de réclamer pour lui seul. Voilà pourquoi cette réclusion, au demeurant confortable, vous a été imposée. Ce n'est plus le cas et je m'étonne que la chose ait échappé à ton sens de l'observation, que tu mettais en œuvre dans ta litière, m'a-t-on dit. La garde a été retirée dès votre retour du palais et vous êtes libres de vous rendre où vous voulez.
  


  
    – Mes serviteurs ne m'ont pas prévenu de ce changement, dit piteusement l'ambassadeur.
  


  
    En riant, Obeid al-Shami expliqua qu'ils avaient été trop occupés à profiter de cette liberté. Plusieurs d'entre eux avaient, la veille au soir, envahi la taverne où Ibn Yunos avait ses habitudes. Ils avaient fait ripaille avec le marin grec et vidé force pichets de vin. Leurs chants égrillards avaient fini par attirer l'attention d'une patrouille de Muets qui avaient tenté d'interpeller les coupables. Les Byzantins étaient de robustes gaillards et ils avaient vigoureusement usé de leurs poings avant de céder devant le nombre. Trop ivres pour pouvoir marcher, ils étaient maintenus sous bonne garde dans l'auberge dont le propriétaire réclamait d'importants dommages et intérêts. Les tables et les bancs avaient été brisés et deux servantes légèrement blessées. Théophile se confondit en excuses :
  


  
    – Je puis t'assurer que je veillerai personnellement à ce que ces impudents reçoivent les coups de fouet qu'ils méritent. Quant à l'aubergiste, fais-lui tenir cette somme qui le dédommagera généreusement des pertes qu'il a subies, conclut l'envoyé grec en remettant une bourse à Obeid al-Shami.
  


  
    Celui-ci sourit.
  


  
    – Sache que le propriétaire de ce cabaret a déjà été indemnisé. Par contre, je te demande de ne pas punir tes serviteurs.
  


  
    – Pourtant, il le faut. Ce scandale appelle un châtiment exemplaire.
  


  
    – Tu me places dans une position difficile. Tes hommes n'étaient pas seuls. Ibn Yunos était avec eux et les a régalés. C'est au fond compréhensible. Voilà des années qu'il se morfond à Kurtuba, loin de son pays. Il n'a pas boudé son plaisir en retrouvant des frères de sang et de religion. Toi et moi aurons besoin de ses services à l'avenir. C'est à lui qu'il incombera la tâche de conduire jusqu'à Constantinople les émissaires désignés par Abd al-Rahman pour porter à votre souverain des cadeaux de prix, notamment des fauves de sa ménagerie.
  


  
    – Comment sais-tu que le Basileus a une prédilection pour les animaux sauvages ? s'enquit Jean.
  


  
    – Précisément parce que Ibn Yunos a pris soin de nous le faire savoir. Tu comprendras qu'il serait plutôt contrariant que votre guide ait eu le dos déchiré par de fines lanières de cuir. Il pourrait vous en tenir rigueur et se venger à sa façon, en prolongeant votre séjour sur l'eau. J'ai cru comprendre que tu n'appréciais guère de te trouver au milieu des flots déchaînés.
  


  
    Théophile éclata de rire. Tout au long de la traversée, Jean avait été malade comme un chien, rendant tripes et boyaux. Il n'avait pas cessé de prier, croyant sa dernière heure venue. Son collègue avait apprécié que le marin grec fasse de fréquentes escales pour lui permettre de reprendre des forces. Sans cela, il ne serait sans doute jamais arrivé vivant en al-Andalous. À ce souvenir, le cœur de Jean fut rempli de compassion.
  


  
    – Mes hommes lui devront une fière chandelle, déclara-t-il. Je me contenterai de leur adresser une sévère admonestation et je les obligerai à faire pénitence.
  


  
    – Voilà trop de ta générosité, soupira d'aise Obeid al-Shami. Cet exemple doit nous servir de leçon. Il n'est pas bon pour l'être humain de rester trop longtemps privé de tout contact avec les siens. Ibn Yunos est là pour nous le rappeler. Cela me permet de répondre d'avance à l'objection que tu formulais quant à la venue de vos lettrés.
  


  
    Théophile admira l'élégance et l'habilité du confident du calife. Il n'avait pas son pareil pour placer ses pions et obtenir ce qu'il souhaitait en le présentant comme une affaire de pur bon sens. Obeid al-Shami admit volontiers que d'aussi éminents savants souffriraient assurément de la solitude s'ils n'étaient pas accompagnés de domestiques en nombre suffisant, lesquels viendraient avec leurs familles. Tous seraient accueillis et logés aux frais du Trésor. Quant à la liberté de culte, celle-ci leur était naturellement garantie. Mais, ajouta en souriant le vieil homme, il avait cru comprendre que la liturgie grecque, pour ne pas parler de certains points de doctrine dont il prétendait à tort de ne rien connaître, différaient sensiblement de celle des Nazaréens andalous. C'est la raison pour laquelle Abd al-Rahman avait décidé de faire édifier, pour les futurs exilés, une église particulière, à proximité du quartier qui leur serait assigné pour résidence. Cela nécessitait, poursuivit-il, avec une logique implacable, que l'un des deux ambassadeurs reste sur place afin de fournir à Maslama Ibn Abdallah toutes les indications nécessaires. En d'autres circonstances, Ibn Yunos aurait suffi à la tâche mais, malencontreusement, il serait indisponible. Ne devait-il pas ramener l'autre émissaire jusqu'à Constantinople puis revenir avec les lettrés ? Il était grand temps qu'ils partent avant le début de la mauvaise saison. À Jean et à Théophile de décider lequel resterait et lequel s'en retournerait chez lui. Avec malice, Hasdaï Ibn Shaprut se joignit à la conversation, suggérant qu'une nouvelle traversée pourrait être fatale au second. Celui-ci ne put qu'approuver ce raisonnement sans faille qui signait, ainsi qu'il le rappela par la suite dans ses lettres à la cour, sa « condamnation à un exil héroïque au service du Basileus ». Il fut, avec ses serviteurs, bel et bien retenu en otage jusqu'à l'arrivée des savants conduits par le moine Nicolas. Celui-ci gagna à temps Kurtuba pour veiller sur les derniers moments de l'ambassadeur dont il célébra les obsèques. Puis, avec ses compagnons, il s'attela à son travail de traduction des textes grecs en arabe tout en apprenant sa langue à plusieurs élèves, juifs, musulmans et chrétiens, qui seraient ensuite employés dans la chancellerie du palais.
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    Chapitre IX
  


  
    Saqi Mohammed Ibn Abd al-Barr était de retour depuis quelques jours à Kurtuba. Après la faute impardonnable dont il s'était rendu coupable lors de l'audience accordée aux ambassadeurs de Constantin VII, il avait préféré fuir le courroux, légitime, d'al-Hakam. Le walid, dont il avait été le précepteur, l'avait chassé de son entourage et privé de la pension mensuelle qu'il lui servait. Installé à Ishbiliya, le lettré avait vécu dans une quasi-indigence. Les riches familles arabes de la cité le payaient chichement pour les poèmes qu'il écrivait en l'honneur de leurs aïeux et, s'il s'avisait de réclamer un supplément, ses commanditaires lui faisaient sèchement remarquer qu'il devait s'estimer heureux qu'on voulût bien encore avoir recours à ses services.
  


  
    Pour rentrer dans les bonnes grâces du walid, il avait écrit un long texte retraçant l'enfance de celui-ci, vantant son intelligence et son érudition. Al-Hakam le lui avait retourné avec ce commentaire méprisant : « Il eût été préférable que tu rédigeasses un manuel de diction. » Manquant de tout, l'ancien précepteur, chassé par sa logeuse à laquelle il devait une somme importante, était revenu dans la capitale et s'était établi comme écrivain public, mettant sa plume au service de petites gens désireux d'adresser une requête au cadi ou à un vizir. La chance avait fini par lui sourire à nouveau. Un vendredi, alors qu'il se rendait à la grande mosquée pour y faire ses dévotions, il avait croisé le cortège du prince Abdallah, l'un des demi-frères de son ancien protecteur. Celui-ci l'avait salué amicalement et convié à lui rendre visite dans sa munya.
  


  
    Le cœur rempli d'espoir, le poète disgracié s'était présenté dès le lendemain auprès du fils cadet d'Abd al-Rahman. Sa piété, encore plus grande que celle d'al-Hakam, lui avait valu le sobriquet d'al-Zahid, « le Dévot ». Il vivait au milieu de foqahas et de lettrés qui regardèrent avec méfiance le nouveau venu. Celui-ci ne risquait-il pas de les priver d'une partie de leurs gages ? Car le zèle religieux de ces hypocrites était fonction des sommes qu'ils extorquaient à Abdallah pour de prétendues fondations pieuses dont ils s'occupaient, toutes, comme par hasard, situées en Orient où nul n'irait vérifier si elles existaient ou non.
  


  
    Le prince avait reçu en privé son visiteur.
  


  
    – Mon frère s'est mal conduit envers toi, lui dit-il.
  


  
    – J'ai commis une faute et j'en ai été puni.
  


  
    – Elle était compréhensible. J'étais moi-même très ému par la solennité de cette audience et si mon père m'avait adressé la parole, j'aurais bien été incapable de parler. Crois-moi, il m'aurait fait payer cher mon silence.
  


  
    – Sans doute dis-tu vrai.
  


  
    – Je le connais trop bien pour savoir que s'il est bien un sentiment auquel Abd al-Rahman est insensible, c'est la compassion. Sa morgue et son arrogance n'ont fait que croître au fil des ans et il a oublié qu'il était une simple créature de Dieu.
  


  
    Saqi Mohammed Ibn Abd al-Barr toussota discrètement. Ces propos étaient dangereux et y prêter attention pouvait lui coûter cher. Abdallah, s'apercevant de son trouble, le rassura :
  


  
    – Ne tremble pas comme une vieille femme. Nous sommes seuls et, je puis te le promettre, aucune oreille indiscrète ne nous écoute. Si tel était le cas, cela ne prêterait pas à conséquence. J'ai soigneusement choisi mes serviteurs, refusant tous ceux que me proposait Ahmed Ibn Shuhaid et qui étaient des espions à sa solde.
  


  
    – Comment peux-tu être sûr de ceux que tu emploies aujourd'hui ?
  


  
    – J'ai ma méthode. Elle vaut ce qu'elle vaut mais elle m'a plutôt réussi. Je les ai maltraités pendant les deux premières années qu'ils ont passées à mon service. S'ils sont restés auprès de moi, c'est donc qu'ils me sont sincèrement attachés. De plus, ils se surveillent mutuellement. Si l'un d'entre eux cherchait à me trahir, j'en serais aussitôt prévenu par ses rivaux. Voilà à quoi est réduit un prince de ma condition.
  


  
    Abdallah se lança dans un long monologue, énumérant les multiples griefs qu'il nourrissait à l'encontre de son père et du walid. Au premier, il reprochait de s'entourer d'un ramassis d'hérétiques, tels que Obeid al-Shami, Maslama Ibn Abdallah, voire d'employer des Infidèles, comme Recared ou Hasdaï Ibn Shaprut qui, oublieux de leur condition de simples dhimmis, osaient donner des ordres à des Musulmans.
  


  
    Pis, le calife n'avait pas hésité à recevoir des ambassadeurs de l'empereur des Roums et leur promettre sa neutralité bienveillante s'ils se décidaient à attaquer la Crète et à reconquérir cette terre où le nom d'Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux cesserait d'être invoqué et les mosquées transformées en églises. C'étaient là d'abominables péchés comme le lui avaient fait remarquer plusieurs foqahas et jurisconsultes dont il avait pris soin de recueillir les avis.
  


  
    Emporté par la colère, le prince Abdallah eut des mots très durs pour le walid. Comment al-Hakam, qui se disait bon Musulman, pouvait tolérer sans broncher que les saintes lois du Coran soient bafouées sous ses yeux par les principaux conseillers du calife, en dépit des avertissements que lui avaient prodigués, à plusieurs reprises, d'éminents lettrés ? N'était-ce pas là d'ailleurs la véritable raison de la disgrâce de Saqi Mohammed Ibn Abd al-Barr ? Celui-ci, flatté, n'osa pas contredire son interlocuteur. Le prince fournissait à ses malheurs une explication qui lui faisait oublier sa maladresse, et, surtout, son incapacité à improviser un poème, contrairement à ce maudit Mundhir Ibn Saïd. Abdallah continua sur sa lancée. Non content de tolérer, pour complaire à son père, la présence d'hérétiques à la cour, il manquait à tous ses devoirs de walid en s'abstenant de s'occuper des affaires de l'État. Son frère n'avait pas de mots assez durs pour qualifier cette attitude.
  


  
    – À quoi sert-il ? À rien. Non, je suis injuste. Il faut lui reconnaître au moins un mérite. Il sait admirablement manœuvrer le mercure dans les salons de Madinat al-Zahra, pour le plus grand plaisir de notre père. Il tire fierté d'accomplir une tâche dont des esclaves n'auraient aucun mal à s'acquitter. « Le prince du mercure », c'est sous ce sobriquet infamant qu'il passera à l'histoire si celle-ci retient jamais son nom. Car il est peu vraisemblable qu'il règne un jour.
  


  
    Abdallah expliqua à son interlocuteur que le calife affichait une insolente bonne santé en dépit de son âge. Il était très rarement malade et ne trouverait pas une fin glorieuse à la tête de ses armées. N'avait-il pas cessé, depuis la campagne de l'omnipotence, de participer aux saifas contre les Chrétiens du Nord ? Il préférait confier cette mission à Ghalib, un affranchi, et, qui plus est, un Musulman de fraîche date. Lorsqu'il était de joyeuse humeur, Abd al-Rahman taquinait ses fils sur sa bonne santé. Abdallah avait eu bien du mal à cacher sa colère quand il leur avait dit, plus particulièrement à l'intention du prince héritier : « Je te plains sincèrement d'être sujet aux maladies. Quelle douleur serait la mienne si je devais porter en terre celui qui doit normalement me succéder ! Je te conseille de reprendre des forces et de mieux veiller à l'avenir sur ta santé car j'ai encore de longues, de très longues années à vivre. » Cet idiot de walid avait souri béatement.
  


  
    Saqi Mohammed Ibn Abd al-Barr tressaillit. Où voulait en venir le prince ? Celui-ci, lisant, dans ses pensées, continua :
  


  
    – Il va de soi que les bons Musulmans ne peuvent tolérer que pareille situation se perpétue. Assurément non. Car, sinon, l'impiété risque fort de l'emporter et de submerger ce pays, réduisant à néant l'œuvre accomplie par nos glorieux aïeux. Il est temps de mettre un terme à ce scandale. J'y suis pour ma part résolu.
  


  
    – Je n'en doute pas un seul instant, dit prudemment le poète. Mais tu es bien isolé.
  


  
    – Moins que tu ne le penses. J'ai pris des risques considérables en consultant mes autres frères, à l'exception, bien entendu, d'al-Hakam. Aucun ne m'a dénoncé. C'est la preuve qu'ils partagent sinon mes idées, à tout le moins qu'ils sont prêts à se rallier au plus offrant. Je ne leur ai pas ménagé mes promesses, leur garantissant qu'ils seraient rappelés au palais et recevraient des charges officielles fort lucratives s'il m'arrivait de monter sur le trône.
  


  
    – Je te félicite de ton courage qui prouve ta détermination. Cependant avoir l'appui de tes frères ne te servira pas à grand-chose. Pardonne-moi de te le dire, mais ils ne sont guère populaires.
  


  
    – Précisément du fait de leur mise à l'écart des affaires publiques. Dans ces conditions, qui a intérêt à solliciter leur protection ? Tu as toutefois raison. Si je disposais uniquement du soutien des princes et de quelques foqahas avides de récompenses, je ne me serais jamais lancé dans de pareilles entreprises. Il se trouve que j'ai d'autres partisans.
  


  
    Abdallah énuméra au lettré les noms de walis et de cadis qui passaient pourtant pour de loyaux et dévoués sujets d'Abd al-Rahman. Les précisions qu'il lui donna à leur sujet montraient qu'il les connaissait parfaitement et que ceux-ci ne s'étaient pas montrés avares de confidences. Certains détails ne pouvaient avoir été inventés par lui. Mieux, en écoutant le prince, le poète comprit pourquoi, lors de son séjour à Ishbiliya, le sahib al-suk, le « préfet du marché » local, l'avait si longuement interrogé. Sans doute voulait-il s'assurer que son ressentiment à l'égard du calife, du walid et d'Obeid al-Shami demeurait vivace. L'information avait été transmise à qui de droit et sa rencontre avec Abdallah devant la grande mosquée n'avait rien de fortuit. Il était pris au piège. Le simple fait d'avoir prêté une oreille complaisante à des propos séditieux faisait de lui un coupable en puissance. Entre sa parole et celle du prince, il n'était pas difficile de savoir laquelle serait crue par un juge.
  


  
    – Que veux-tu de moi ? demanda-t-il au fils d'Abd al-Rahman.
  


  
    – Tu es connu pour te déplacer de ville en ville, à la recherche de clients et de protecteurs. Tu peux donc de la sorte voyager sans être inquiété ou suspecté, contrairement à mes serviteurs. Je te demande donc de me servir de messager et de transmettre aux personnes que je t'indiquerai des lettres, et de me faire parvenir en retour leur réponse.
  


  
    – Nos liens ne risquent-ils pas d'éveiller certains soupçons ?
  


  
    – J'ai réfléchi à ce sujet et j'entends déjouer la vigilance d'Obeid al-Shami. Rien n'est plus simple. Je compte sur toi pour que, dès cet après-midi, tu te répandes en ville en violentes récriminations à mon sujet. Raconte que je t'ai convoqué pour me moquer de toi et de tes mésaventures. N'hésite pas à exalter ta rancœur et ta colère de telle manière qu'on nous croie définitivement brouillés.
  


  
    – Comment ferons-nous pour correspondre ?
  


  
    – J'ai tout prévu. L'un de mes chambellans a un cousin, un modeste tailleur de pierre. Il s'appelle Hassan Ibn Zyad et m'est entièrement dévoué. C'est par son intermédiaire que nous communiquerons. N'aie aucune crainte. Il est illettré, donc incapable de comprendre le contenu des missives que nous échangerons.
  


  
    – Es-tu sûr de lui ?
  


  
    – Il m'est entièrement dévoué, je te l'ai dit. Pour une simple raison. Maslama Ibn Abdallah et ses amis n'ont pas voulu l'embaucher sur le chantier de Madinat al-Zahra car il est trop vieux. Le malheureux n'aurait pas eu de quoi faire vivre sa famille si je ne lui avais pas confié, de temps à autre, quelques menus travaux dans mes diverses résidences. Tu verras, il est si insignifiant que nul ne prêtera attention à ses allées et venues.
  


  
    Saqi Mohammed Ibn Abd al-Barr se comporta selon les instructions reçues. Il avait la conscience tranquille. Après tout, Abdallah ne lui avait rien dit de précis sur la manière dont il comptait se débarrasser du calife et du walid. De plus, ils étaient officiellement brouillés car le lettré avait pris grand soin de faire circuler sous le manteau plusieurs poèmes critiquant de manière caustique la piété fanatique d'Abdallah, à tel point qu'un domestique de ce dernier l'avait rossé en public pour venger, affirma-t-il, son maître. Durant quelques jours, on parla beaucoup de cette affaire avant qu'elle ne sombre dans l'oubli.
  


  
    Quand le poète désargenté annonça à ses proches son départ pour Balansiya, puis pour Tulaitula, ceux-ci crurent naïvement qu'il était pressé de quitter la capitale pour fuir de nouvelles représailles de la part des amis d'Abdallah. C'est donc sans être le moins du monde inquiété qu'il transmit des messages de son protecteur à différents notables provinciaux. Ceux-ci s'étaient ralliés à la conspiration pour des raisons diverses. Ainsi, les habitants de Balansiya ne décoléraient pas de l'affront que leur avait fait, selon eux, le calife en renonçant à son projet de transférer la cour dans leur ville. Après s'en être hautement réjouis, ceux de Tulaitula regrettaient, eux, le départ de la garnison pour Madinat Salim. Du jour au lendemain, marchands et artisans avaient perdu leur clientèle. Jadis animées, les rues commerçantes de la cité étaient désormais désertes et plusieurs centaines de personnes en étaient réduites à vivre de la mendicité. Des émeutes avaient éclaté et les mécontents s'en étaient pris aux demeures des dignitaires qui, en retour, avaient accusé le souverain d'être le responsable de leurs malheurs.
  


  
    Le poète comprit que la conspiration était plus avancée qu'il ne le pensait. Deux eunuques attachés au service d'Abd al-Rahman avaient accepté d'empoisonner celui-ci le premier jour du mois de ramadan 3391. Sitôt leur forfait accompli, Abdallah, avec l'aide de sa garde personnelle, encerclerait la Munyat Nasr où le walid avait coutume de se retirer lors du mois de jeûne. Puis les foqahas et le grand cadi le proclameraient calife, avec l'approbation de ses frères. Saqi Mohammed Ibn Abd al-Barr respira. Sous peu il serait un homme riche et influent et prendrait grand plaisir à voir la tête de son rival, Mundhir Ibn Saïd, clouée sur la porte du Pont.
  


  
    

    

    

  


  
    Quelques jours plus tard, des paysans venus vendre leurs produits à Kurtuba parcoururent les rues de la ville et y répandirent une nouvelle à peine croyable. La foule se précipita vers le Rasif, la vaste esplanade située non loin de l'Alcazar et de la grande mosquée. Un spectacle macabre attendait les curieux. Des croix avaient été érigées dans la nuit et, sur elles, étaient cloués les cadavres de deux eunuques, de plusieurs foqahas et de celui de Saqi Mohammed Ibn Abd al-Barr. Des voyageurs venus de Tulaitula et de Balansiya racontèrent que les walis et les notables de ces villes avaient, eux aussi, subi le même châtiment. On en sut rapidement plus sur ces étranges événements. Un épouvantable complot contre le calife et le walid avait été déjoué par hasard, l'on pouvait même dire par miracle. Un modeste tailleur de pierre, Hassan Ibn Zyad, avait été arrêté à Ishbiliya, où il avait trouvé refuge, parce qu'il était soupçonné d'avoir dérobé dans la boutique du marchand chez lequel il travaillait plusieurs pièces de tissu. Jeté en prison, il avait hautement protesté de son innocence. Il n'était pas coupable. Le responsable du vol était le propre fils du marchand auquel son père avait coupé les vivres pour le punir d'entretenir une concubine. Le malheureux put apporter la preuve de ses dires. Mais son séjour en prison lui avait fait perdre la tête. Il s'était persuadé qu'il avait été arrêté pour un autre motif et le fait de n'être pas immédiatement remis en liberté le confirma dans cette impression. Les autorités, selon lui, étaient au courant de ses véritables agissements et il risquait gros s'il persistait à les taire.
  


  
    Désirant se gagner la clémence des juges et éviter d'être soumis à la torture, il demanda au juge du lieu d'être transféré à Kurtuba. Il avait, affirma-t-il, d'importantes révélations à faire, mais ne parlerait qu'en présence d'Obeid al-Shami. Immédiatement prévenu, le conseiller du souverain ordonna que le tailleur de pierre soit conduit dans la capitale. Optant pour la douceur, il obtint ce que la torture n'aurait pu arracher à cet être fruste. Celui-ci avoua être au service du prince Abdallah et avoir remis à Saqi Mohammed Ibn Abd al-Barr plusieurs lettres destinées à des dignitaires. Un jour, il avait laissé par mégarde l'une d'entre elles chez son fils aîné. Celui-ci, qui avait appris à lire et à écrire grâce à la générosité de l'un de ses parents, chambellan au palais, avait parcouru le document et averti son père de son contenu. Pris de panique, Hassan Ibn Zyad avait alors cessé tout contact avec le prince Abdallah et s'était enfui à Ishbiliya où un quiproquo l'avait conduit en prison.
  


  
    Obeid al-Shami avait fait diligence. Son instinct lui avait fait comprendre que l'homme qu'il avait en face de lui ne mentait pas. Une perquisition discrète au domicile de son fils permit de découvrir la lettre, dissimulée sous des guenilles puantes. Elle était bien de la main du prince Abdallah. Destinée au wali de Balansiya, elle informait celui-ci des plans ourdis par les comploteurs. Convoqué sous un faux prétexte à Kurtuba, le fonctionnaire avoua. Il reconnut avoir rencontré à plusieurs reprises Saqi Mohammed Ibn Abd al-Barr. Arrêté très discrètement, ce dernier livra le nom de ses divers correspondants dans tout al-Andalous. Le conseiller s'amusa avec le poète comme le chat avec la souris. Il lui offrit un marché. Il serait remis en liberté et devrait donner le change en vaquant à ses occupations habituelles jusqu'à ce que ses complices soient arrêtés et transférés dans la capitale. Sa bonne volonté serait prise en compte ultérieurement par les juges. Bien que le lettré n'ait eu aucune confiance dans les promesses que lui avait faites Obeid al-Shami, un instinct animal de survie l'obligea à exécuter ce que son bourreau exigeait de lui. Mais c'est finalement avec soulagement qu'il accueillit la fin de cette comédie et qu'il se laissa conduire, en pleine nuit, avec ses complices, sur les lieux de leur supplice. Au petit matin, les Cordouans avaient découvert leurs cadavres.
  


  
    Abdallah, lui, avait été arrêté et mis au secret, avant d'être longuement interrogé par Abd al-Rahman et al-Hakam. Les preuves réunies contre lui étaient telles qu'il ne pouvait nier. Il fit d'ailleurs preuve d'un certain courage, reconnaissant les faits qui lui étaient reprochés. Son père hésitait sur la conduite à tenir. Il était enclin à l'indulgence. Pouvait-il infliger à son fils ce que son grand-père avait infligé à son propre père, puis à son oncle ? Fallait-il donc que l'histoire de leur dynastie se résumât à une longue série d'assassinats et de meurtres ? Consulté, al-Hakam, oubliant qu'Abdallah avait projeté de le faire tuer, se prononça également en faveur d'un geste de clémence. Il suffisait de condamner à l'exil le prince félon. Ce dernier aurait eu la vie sauve si, dans un ultime geste de défi, il n'avait pas révélé à Abd al-Rahman que, à l'exception du walid, tous ses autres frères et demi-frères étaient au courant de ses projets et qu'ils ne les avaient pas dénoncés. Interrogés, les princes nièrent maladroitement toute implication avant d'admettre qu'ils avaient tardé à en informer leur père et ils n'eurent pas de mots assez durs pour réclamer le châtiment du coupable. La veille de la fête des Sacrifices, Obeid al-Shami vint trouver le calife :
  


  
    – Je sais ce que signifie la mort d'un fils. Les miens ont été tués par les Chrétiens du Nord. Leur souvenir continue à me hanter. Pourtant, je puis te l'assurer, si l'un d'entre eux m'avait trahi, c'est-à-dire s'il avait échappé à son destin comme le firent certains de nos frères, après la prise de Madjrit, en acceptant d'abjurer l'islam, je l'aurais écorché de mes propres mains. Tu vis au milieu de fauves déchaînés. Hormis al-Hakam, tous tes autres fils auraient laissé sans broncher tes eunuques accomplir leur sinistre besogne. Si tu épargnes Abdallah, ils n'en tiendront aucune reconnaissance. Ils continueront à intriguer, persuadés d'obtenir, aussi, l'aman si leurs manœuvres criminelles venaient à être découvertes. Tu as encore de longues années à vivre. Tu dois veiller à ce que rien de fâcheux n'arrive à al-Hakam dont tu as pu apprécier la loyauté et la fidélité. Si tu cèdes à la pitié, sache que c'est lui que tu condamnes à mort. Ses frères en effet, tôt ou tard, chercheront à tuer le walid et se massacreront entre eux jusqu'à ce qu'il n'en reste plus qu'un pour te succéder à la tête du royaume. Un royaume qui ne sera plus que ruines et désolation car la guerre civile entre les différents princes aura causé des ravages sans fin. Ce n'est pas un mort mais plusieurs centaines de morts, voire des milliers, que tu auras sur la conscience. Est-ce ainsi que tu veux que la postérité se souvienne de toi ? Tu n'as malheureusement pas le choix. Abdallah doit périr.
  


  
    Le lendemain, sous les yeux des dignitaires, Abd al-Rahman égorgea de ses propres mains son fils. Puis il se rendit à la grande mosquée en compagnie du walid. La foule, qui n'ignorait rien du drame qui venait de se dérouler, leur réserva un accueil enthousiaste. Elle cria à l'attention du calife : « Tu as perdu un fils et gagné en retour des dizaines de milliers d'enfants qui te bénissent et qui appellent sur toi les bénédictions d'Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux. Puisse-t-il t'accorder de vivre bien longtemps après nous ! »
  


  
    

    

    

  


  
    Depuis plusieurs semaines, Maslama Ibn Abdallah n'avait pas un moment à lui. Il devait se tenir disponible, de jour comme de nuit, pour répondre aux convocations d'Abd al-Rahman. Il repensait, avec à la fois joie et amertume, à ce que lui avait dit, avant de s'éteindre paisiblement dans son palais cordouan, à l'âge de soixante-treize ans, Obeid al-Shami :
  


  
    – Ce n'est pas une mince affaire que de devoir protéger le calife contre lui-même. Je m'y suis employé toute ma vie, avec plus ou moins de bonheur. Mes forces m'abandonnent. Ma fin est proche, je le pressens, et ce ne sont pas les potions que me fait avaler Hasdaï Ibn Shaprut qui retarderont ce moment. C'est à toi maintenant de prendre la relève et, pour assurer ton indépendance, je te lègue ma fortune. Ne proteste pas. Tu hériteras de mes liens mais aussi de mes fonctions. Beaucoup t'envieront, à tort. Tu verras que c'est un cadeau empoisonné. Tu devras te tenir constamment informé de tout, déjouer les intrigues et surveiller attentivement les agissements des vizirs qui font passer leurs intérêts avant ceux de l'État. Je t'ai soigneusement observé depuis le jour lointain où tu es arrivé à Kurtuba et je sais que tu es le seul capable de me remplacer auprès d'Abd al-Rahman. J'ai eu plusieurs entretiens à ce sujet avec lui et il a agréé mon choix.
  


  
    À peine avait-il porté en terre son ami que l'architecte mesura l'ampleur du fardeau pesant sur ses épaules. Le calife se reposait sur lui au jour le jour des affaires courantes. Il n'aurait pu faire face à toutes ses responsabilités sans l'aide précieuse du walid que son père avait décidé enfin d'initier au gouvernement du royaume. Al-Hakam avait appris vite et bien même si sa timidité naturelle l'empêchait de s'entretenir avec les walis et les ambassadeurs étrangers. Il préférait laisser ce qu'il appelait « une corvée » à Maslama Ibn Abdallah. C'est donc à ce dernier qu'il revenait de s'occuper du délicat problème posé par la présence d'un envoyé de l'empereur de Germanie, Huttu2. Ce curieux personnage était arrivé, il y a quelques jours, à la tête d'un cortège dont la richesse contrastait avec la modicité de sa tenue. Il portait une mauvaise robe de bure et, selon Ibn Yunos, empestait comme un vieux bouc. Le marin grec, qui avait été chargé d'accueillir la mystérieuse ambassade, avait confié en riant à son ami :
  


  
    – Figure-toi que la première requête de ce rustaud a été de me demander de le conduire dans une église où il pourrait remercier Dieu de l'avoir conduit saint et sauf jusqu'ici. Je lui ai dit qu'il devrait patienter avant que tu ne décides de l'édifice où lui et les siens seront autorisés à faire leurs dévotions. Et j'ai pris soin de lui faire visiter nos bains publics, l'invitant à décrasser son corps.
  


  
    – Qu'a-t-il fait ?
  


  
    – Que pouvait-il faire sinon me suivre et m'obéir ? Je ne te cache pas qu'il était surpris de sa visite et des soins qui lui ont été prodigués par les esclaves. Ceux-ci m'ont raconté qu'ils n'avaient jamais vu de leur vie un être aussi sale et aussi répugnant. Il a fallu plusieurs heures pour qu'on puisse s'approcher de lui sans être incommodé. J'ai fait brûler ses vieilles guenilles et Recared m'a aimablement fait parvenir quelques robes empruntées aux moines du monastère de Saint-Martin. Notre visiteur en a revêtu une en maugréant comme si on le mettait au supplice. Il préfère une laine grossière à nos étoffes de qualité. C'est te dire qu'il lui faudra beaucoup de temps avant qu'il ne soit autorisé à paraître devant le calife.
  


  
    – C'est en effet une sage précaution. Je compte sur toi pour le mettre au courant de nos usages et lui faire comprendre que c'est à l'aspect extérieur de ses émissaires qu'un monarque fait la démonstration de sa puissance et de ses richesses.
  


  
    – S'agissant de celles-ci, ricana le Grec, je puis t'assurer qu'elles ne sont pas minces. Les présents dont il est le porteur me paraissent être de prix. Il m'en a montré comme s'il cherchait mon approbation. Je me suis contenté, tu l'imagines, de jeter un regard dédaigneux sur ces objets. Ils me paraissent toutefois dignes d'Abd al-Rahman.
  


  
    – Veille donc à ce que lui et les siens soient convenablement logés.
  


  
    – J'ai devancé tes ordres en les installant dans l'ancienne demeure d'Obeid al-Shami. Elle est située tout près de Saint-Martin.
  


  
    – Là précisément où ils seront autorisés, mais uniquement les jours de fête et le dimanche, à se rendre pour prier.
  


  
    – Sans pouvoir approcher les fidèles ni rencontrer qui que ce soit. Je me souviens parfaitement de l'accueil qui avait été réservé aux ambassadeurs du Basileus et je n'ai pas eu besoin de te consulter pour prendre les dispositions nécessaires.
  


  
    – Voilà qui me remplit d'aise. Tu es devenu, grâce à moi, mon cher Ibn Yunos, un véritable Andalou. Il ne te reste plus qu'à embrasser l'islam pour me ressembler.
  


  
    – C'est là, Maslama, et tu le sais bien, demander l'impossible. Je suis attaché à la foi de mes pères et je n'entends pas en changer. Tu m'en voudrais d'ailleurs de le faire car cela voudrait dire que je suis capable d'une trahison.
  


  
    – Et c'est bien là une chose dont on ne peut te soupçonner. Tu as toujours été loyal et fidèle et je sais que tu le resteras jusqu'à ce que la mort nous sépare. C'est parce que je ne l'ignore pas que je peux me permettre de plaisanter avec toi.
  


  
    L'arrivée de cette ambassade avait intrigué Maslama Ibn Abdallah. À tort, il avait soupçonné Hasdaï Ibn Shaprut de n'être pas étranger à sa venue. Il avait la haute main sur les négociations avec les souverains chrétiens du Nord et avait peut-être mis à profit ses contacts avec eux pour approcher Otton Ier. Habilement questionné, le médecin juif n'avait pas caché son étonnement, il avait même paru inquiet comme si cela contrariait certains de ses plans. Pour une fois, il paraissait sincère et l'architecte n'avait pas mis en doute sa parole.
  


  
    Intrigué, il avait convoqué Recared et l'avait autorisé à rencontrer l'ambassadeur pour lui tirer les vers du nez. Le comte s'était acquitté avec tact de sa mission, s'appuyant sur l'un de ses neveux, Recemundo. Évêque d'Ilbira, cet homme encore jeune parlait parfaitement arabe et ne paraissait pas choqué outre mesure quand ses interlocuteurs préféraient l'appeler Rabi Ibn Zaïd, nom qu'ils trouvaient plus facile à prononcer que son véritable patronyme. Il avait rendu visite à l'ambassadeur et avait longuement discuté avec lui. Petit à petit, il avait fini par apprendre la vérité.
  


  
    L'émissaire était un moine du monastère de Gorze. Il était le confesseur de l'archevêque de Cologne, Bruno, qui se trouvait être le frère de l'empereur Otton Ier. Ce dernier, monté sur le trône il y a une vingtaine d'années, s'inquiétait des raids audacieux lancés loin, très loin à l'intérieur des terres par les pirates de Fraxinetum dont beaucoup étaient d'origine andalouse. Ces guerriers intrépides avaient semé la terreur et la désolation dans plusieurs provinces dont les populations, excédées, avaient appelé à l'aide leur souverain. Faute de pouvoir leur envoyer des secours pour ramener à la raison les pillards, l'empereur avait suivi le conseil de son frère. Bruno lui avait suggéré d'envoyer un émissaire à Kurtuba afin de solliciter la médiation et l'intervention du calife dont les pirates passaient, à tort, pour les sujets.
  


  
    Aucun des barons du souverain n'avait accepté de s'absenter de ses domaines, durant plusieurs mois, voire une ou deux années. C'est donc à Jean, proche de l'archevêque, qu'avait été confié le soin de diriger cette ambassade. C'était un honneur dont l'intéressé se disait lui-même être bien indigne. Il était homme fruste, qui avait longtemps vécu reclus dans son monastère jusqu'à ce que Bruno le fasse venir à Cologne auprès de lui. Il n'était guère cultivé et prétendait tout ignorer des usages et des intrigues de la cour impériale. Outre ses cadeaux, il était porteur d'une lettre destinée à Abd al-Rahman qui, précisa-t-il, avait été écrite par l'archevêque. Recemundo avait été surpris par la manière dont Jean s'était exprimé. Évoquant son protecteur, il avait, à plusieurs reprises, affirmé : « C'est un saint homme, entièrement préoccupé par le service de Dieu et qui n'hésite pas à tenir aux hérétiques et aux infidèles le langage dont doit user envers eux un prince chrétien. »
  


  
    En écoutant ce rapport, Maslama Ibn Abdallah avait froncé les sourcils. Cette affaire ne lui disait rien qui vaille. Le nommé Bruno semblait aussi illuminé et fanatique que son confesseur à en croire la lettre qu'il avait dictée au nom de son frère et qui ne ressemblait en rien à celle jadis adressée par Constantin VII à Abd al-Rahman. Le calife n'était pas homme à se laisser insulter par un obscur souverain incapable de faire régner l'ordre et la sécurité dans son royaume. Otton Ier avait beau se parer du titre d'empereur, jusqu'à l'arrivée de son ambassadeur à Kurtuba, nul n'avait entendu parler de lui et de ses prétendus hauts faits. Qu'il ait envoyé une délégation auprès du calife était certes un geste de bonne volonté et il convenait de ne pas le négliger, ne serait-ce que pour faire comprendre aux souverains chrétiens du Nord, qui marchandaient âprement la conclusion d'un traité d'alliance avec al-Andalous, qu'on pouvait fort bien se passer d'eux. C'était parce qu'il savait que cela ruinerait ses propres efforts, et peut-être sa position à la cour, que Hasdaï Ibn Shaprut avait paru si mécontent de l'arrivée du moine. Mais prendre le risque de voir le calife être insulté en public par la lecture d'une lettre pouvait coûter cher à tous ceux qui, de près ou de loin, auraient été associés à la préparation de l'audience.
  


  
    Consulté, al-Hakam avait abondé dans le sens de Maslama Ibn Abdallah et lui avait opportunément rappelé un détail que celui-ci avait oublié. Avant d'être reçus par le calife, les ambassadeurs grecs Jean et Théophile avaient lu au walid la lettre dont ils étaient porteurs et dont les termes avaient fortement impressionné l'assistance tant ils étaient flatteurs pour leur destinataire. Ce Jean n'avait qu'à se conformer à l'usage.
  


  
    Recemundo fut à nouveau dépêché auprès du moine afin de prendre connaissance du message d'Otton Ier. Il revint, la mine défaite :
  


  
    – J'ai la réputation, confia-t-il à Maslama Ibn Abdallah, d'être un homme doux et patient. Cet envoyé est, de surcroît, mon frère dans le Christ et je lui dois, à ce titre, respect et affection. Je peux cependant avouer qu'en l'écoutant lire, d'une voix monotone, ce texte, j'ai béni le ciel de ne m'être pas rendu auprès de lui en arme. Si j'avais eu une épée, je l'aurais occis de mes propres mains pour châtier son insolence. Je n'ose te rapporter ce que contient ce texte. Son auteur est un fou.
  


  
    – Veux-tu dire qu'il insulte Abd al-Rahman ?
  


  
    – Il fait pis que cela. Il met comme condition à toute alliance entre son maître et le calife que celui-ci abjure votre religion et se convertisse à la nôtre. Tu imagines sans peine l'effet que produirait cette déclaration.
  


  
    – Outre les inconvénients qu'elle pourrait avoir pour nous, je connais trop certains foqahas pour savoir qu'ils y verraient le prétexte tout trouvé pour exciter la colère des foules contre les Chrétiens de ce pays dont Otton Ier ignore la situation particulière. Ces fanatiques n'hésiteront pas un seul instant à vous attaquer et à brûler vos églises, en croyant venger de la sorte l'honneur d'Abd al-Rahman. Or, tu sais le prix que celui-ci attache à votre présence parmi nous et combien il serait déplorable pour al-Andalous que celle-ci ne soit plus peuplée que de Musulmans et de quelques Juifs.
  


  
    – Dont la liberté de culte finirait par être, elle aussi, remise en question, dit Recemundo.
  


  
    – Que veux-tu dire par là ?
  


  
    – Tout simplement, rétorqua l'évêque, qu'en la matière, ce vieux renard de Hasdaï Ibn Shaprut a tout intérêt à se montrer un partenaire loyal. Fais-lui comprendre la menace dont tu viens de me parler et charge-le d'aller faire entendre raison à ce maudit moine. S'il n'y parvient pas, c'est sur lui que nous ferons retomber la responsabilité de notre échec. Après tout, ce n'est que justice. Tu sais, tout comme moi, que le médecin réclamera la faveur de servir d'interprète lors de l'audience si jamais celle-ci a lieu. S'il en a les avantages, qu'il supporte aussi des inconvénients de cette charge !
  


  
    Maslama Ibn Abdallah réfréna sa colère. Les paroles de Recemundo démontraient clairement que celui-ci vouait aux Juifs une haine farouche et il savait, par ses entretiens avec le médecin, que lui et ses frères méprisaient pareillement les Chrétiens qu'ils traitaient d'idolâtres parce qu'ils adoraient trois divinités. Il n'avait jamais rien compris à ces subtiles querelles doctrinales et trouvait dommageable pour eux que les dhimmis cherchent à se combattre plutôt qu'à faire cause commune. Néanmoins, la suggestion du prélat était un habile moyen de sortir de l'impasse où ils se trouvaient. Hasdaï Ibn Shaprut fut donc envoyé auprès du moine. À sa mine, quand il revint, on pouvait deviner qu'il n'avait pas obtenu gain de cause. D'un ton las, il confia à Maslama Ibn Abdallah :
  


  
    – Ce Jean est un parfait imbécile. Il ne comprend rien aux subtils procédés qui doivent régenter les rapports entre les puissants. Je lui ai expliqué le risque qu'il faisait courir à ses frères s'il persistait à faire lire le message dont il était le porteur. Il est demeuré inébranlable. Je lui avais pourtant proposé une solution de nature à nous donner mutuellement satisfaction.
  


  
    – Laquelle ? grinça ironiquement Recemundo.
  


  
    – Je lui ai suggéré de se contenter de remettre à Abd al-Rahman les présents d'Otton Ier. L'audience serait limitée à cet échange de cadeaux et nous aurions pu ensuite, discrètement, à force de persuasion, trouver un arrangement. Il ne t'aurait rien coûté, mon cher Maslama, de lui promettre que le calife ferait entendre raison aux pirates de Fraxinetum. Ce sont des rebelles, hors d'atteinte de notre flotte. Jean se serait contenté de cette assurance et il serait reparti chez lui, ravi.
  


  
    – Qu'y aurions-nous gagné ?
  


  
    – Une seule chose qui semble vous avoir échappé à tous deux, dit le médecin en regardant durement le prélat et l'architecte : l'audience aurait eu lieu.
  


  
    – Où veux-tu en venir ? tonna Recemundo.
  


  
    – Vous avez beau lui interdire tout contact avec l'extérieur, les Cordouans savent que ce moine est ici et qu'il attend d'être reçu par le souverain. S'il ne l'est pas, il faudra trouver une explication et tu sais, Recemundo, ce qui arriverait aux tiens si la vérité venait à être connue.
  


  
    – Et aux tiens aussi, Hasdaï !
  


  
    – À ce que je sais, aucun roi ne règne sur Israël et, s'il y en avait un, je puis t'assurer qu'il se montrerait plus prudent. Tu as voulu me piéger en me mêlant à vos intrigues. Quoi qu'il en soit, nous sommes, vous et moi, les otages de ce petit moine. Nous ne pouvons l'autoriser à repartir tant qu'il n'aura pas été reçu par le calife et il n'acceptera pas de se rendre au palais sauf s'il a l'assurance de pouvoir exécuter les ordres de son maître. Il ne nous reste plus qu'à prier pour qu'il meure. À moins que...
  


  
    – Parle, dit al-Hakam, qui suivait avec attention la conversation. Je suppose que tu as une idée derrière la tête.
  


  
    – À moins, poursuivit le médecin, que ses ordres ne changent.
  


  
    – Et comment cela se pourrait-il ?
  


  
    – Il suffirait qu'Otton Ier soit averti du danger qu'il fait courir à ses frères chrétiens. Je le crois assez sage pour envoyer alors de nouvelles instructions à son ambassadeur.
  


  
    – Que celui-ci lui écrive pour lui expliquer la situation !
  


  
    – Je puis t'assurer que ce misérable n'en fera rien. Il est borné et stupide et seul un ordre émanant de l'empereur ou de son frère pourrait l'inciter à modifier son attitude. Je sais, dit Hasdaï Ibn Shaprut en regardant d'un œil mauvais l'évêque, ce que tu penses. Il me suffirait de forger une lettre en ce sens. Jean ne se laissera pas abuser aussi facilement. Seul l'un des siens peut l'y contraindre. Voilà pourquoi, Recemundo, il est indispensable que tu te rendes auprès d'Otton Ier et que tu reviennes avec un de ses barons qui déliera ce maudit moine de son obéissance aux ordres précédemment donnés. À toi de préparer tes bagages. Ton voyage durera de longs mois et je ne puis garantir que mon malade acceptera de rester alité plus d'un an.
  


  
    – Que veux-tu dire par là ? demanda al-Hakam.
  


  
    – J'ai fait croire à cet idiot qu'il était atteint d'un mal mystérieux qui mettait sa vie en danger s'il n'observait pas le repos le plus absolu. Je me suis permis, mon cher Maslama, d'incriminer Ibn Yunos, et l'excès de bains qu'il a fait prendre à ce pauvre homme depuis son arrivée à Kurtuba ! Sais-tu que ton ami était sur le point de tuer à petit feu un homme qui n'était pas habitué, jusque-là, à s'exposer à la morsure de l'eau ? Ce moine croit sa dernière heure venue, et les potions que je lui donnerai n'amélioreront pas, je puis vous le garantir, son état. Bientôt, il sera plus faible qu'un nourrisson privé du sein de sa mère. Si tu fais diligence, Recemundo, je suis convaincu qu'à ton retour, il recouvrera la santé comme par miracle. Et ce moine appellera sur moi les bénédictions de son Dieu. Reste à savoir si le tien se sera montré aussi compatissant. Car, à moins que tu reviennes avec un autre ambassadeur, il faudra bien qu'Abd al-Rahman apprenne la vérité. Et celle-ci risque fort de provoquer sa colère. Tu sais vers qui elle sera dirigée.
  


  
    – Tu n'oserais pas ! protesta d'un ton indigné al-Hakam.
  


  
    – Noble seigneur, je comprends tes scrupules mais je suis avant tout le serviteur de ton père et je ne laisserai pas de vulgaires idolâtres l'insulter. À bon entendeur, salut.
  


  
    Recemundo n'eut pas d'autre choix que de partir, muni de chaudes lettres de recommandations d'al-Hakam et de Maslama Ibn Abdallah pour l'archevêque Bruno. Curieusement, le successeur d'Obeid al-Shami paraissait confiant. Peu de temps avant le départ du prélat, Ibn Yunos avait rendu visite à son ami et, quand il l'avait interrogé sur les raisons de son optimisme, celui-ci lui avait dit :
  


  
    – Le cri du cœur du walid m'a rempli de joie. C'est la preuve qu'il sera un souverain juste et généreux qui veillera sur tous ses sujets, quelle que soit leur religion. Mes leçons et celles de mon défunt ami ont porté leurs fruits. Il est bien loin le temps où al-Hakam prétendait tout ignorer des réalités de l'existence. Il a beaucoup appris.
  


  
    – Te connaissant, rétorqua le Grec, je devine que Hasdaï Ibn Shaprut aura à se repentir d'avoir provoqué ta colère. Ménage-le toutefois dans l'immédiat. Il m'a confié la mission d'aller chercher à Damas, pour son grammairien, un lot d'esclaves. Cela me rapportera une belle somme et je ne voudrais pas qu'il arrive des ennuis à mon nouvel associé.
  


  
    – Il cessera peut-être de l'être, grinça Maslama Ibn Abdallah. Car je flaire une ruse derrière cela. Garde le silence et n'aie aucune crainte quant à ton avenir. Il est possible que je t'interdise de quitter Kurtuba mais tu recevras un dédommagement princier.
  


  
    Huit mois après son départ, Recemundo était de retour, accompagné de deux ambassadeurs, un Juif, Isaac ben Jacob, et un Chrétien, Dudon, tous deux originaires de Verdun et attachés au service de l'archevêque de Cologne. Le premier était son intendant, l'autre son nouveau chapelain. Sitôt arrivé, le Juif se fit conduire auprès de Hasdaï Ibn Shaprut. Par les esclaves du médecin, qu'il avait soudoyés, Maslama Ibn Abdallah apprit que l'entretien entre les deux hommes avait été orageux. L'étranger avait demandé à être conduit à la synagogue pour informer les anciens de la communauté de faits graves. Son interlocuteur l'avait supplié, en vain, de renoncer à ce projet. Le lendemain, l'architecte reçut la visite de son vieil ami, Yakoub. Celui-ci lui dit :
  


  
    – Mon cher Maslama, tu as débarrassé ma communauté d'une vipère. Il se gardera bien à l'avenir de nuire à ses frères. Isaac ben Jacob nous a informés du projet que ce traître nourrissait : priver nos frères de Verdun du monopole qui était jusqu'ici le leur d'envoyer en al-Andalous esclaves et eunuques. Il avait affermé ce droit à la famille de son maudit grammairien dont l'entretien nous coûte une fortune. Il ignorait que nos frères francs reversaient une partie de leurs bénéfices à l'archevêque de Cologne qui a fort mal pris la chose. Isaac ben Jacob m'a rapporté que ce Bruno avait confié à son collègue le soin de te dire qu'aucun contentieux n'existait plus entre son souverain et le nôtre. Je ne sais pas ce que cela veut dire, je ne suis pas juge de ces questions. Toujours est-il qu'Isaac ben Jacob est venu avec un gros lot d'esclaves qu'il vendra à un bon prix. Et d'autres suivront, m'a-t-il assuré. J'en suis d'autant plus heureux que non content de faire un don généreux à notre synagogue, il m'a chargé de veiller sur ses intérêts et sur ceux de son protecteur. Tu aurais dû voir la tête de Hasdaï Ibn Shaprut quand, menacé de renvoi par les Anciens, son grammairien a confirmé les dires de l'accusateur. Le médecin a dû reconnaître sa faute et admettre qu'il avait, mû par l'esprit de lucre, nui gravement aux intérêts de nos coreligionnaires d'Ifrandja. Libre à lui désormais de se consacrer exclusivement au service du calife, il n'a plus son mot à dire dans celles de notre communauté et je puis t'assurer que c'est pour nous un véritable soulagement.
  


  
    Al-Hakam, présent lors de cet entretien, tança amicalement son conseiller :
  


  
    – Je ne savais pas que les affaires des Juifs te tenaient tant à cœur. Je m'aperçois que tu en sais long à ce sujet.
  


  
    – Et je leur dirai encore plus le moment venu. Ghalib, le wali de Madinat Salim, m'avait écrit qu'il avait reçu de Hasdaï Ibn Shaprut l'ordre d'interdire l'entrée du royaume aux caravanes en provenance d'Ifrandja. Il s'était incliné mais avait jugé bon de me prévenir car les habitants de sa cité grondaient contre cette décision. Le passage des marchands étrangers est une grosse source de revenus pour eux. J'ai fait discrètement ouvrir une enquête. Quand Ibn Yunos m'a fait savoir qu'il ramènerait de Damas des esclaves destinés à un proche de Hasdaï Ibn Shaprut, j'ai compris de quoi il retournait. C'était peu avant le départ de Recemundo et tu devines sans nul doute que la lettre que j'ai écrite à Bruno différait sensiblement de la tienne. Elle renfermait moins de compliments flatteurs mais de précieuses informations. Elle a, je crois, produit son effet.
  


  
    – Nous en saurons plus demain. Jean et Dudon m'ont demandé audience. Je leur ai fait savoir que je les recevrais. Tu ne m'en voudras pas d'avoir invité Recemundo et Hasdaï Ibn Shaprut à être également présents à nos côtés.
  


  
    – Je suis sûr des sentiments du premier, dit Maslama.
  


  
    Le walid reçut aimablement les visiteurs étrangers. Il félicita ironiquement Hasdaï Ibn Shaprut d'avoir soigné efficacement le moine Jean dont l'embonpoint avait singulièrement diminué. Le médecin sourit niaisement. Le fait que le prince héritier s'adresse à lui sur un ton aimable signifiait qu'on ne lui tenait pas outre mesure rigueur de s'être servi de sa position pour favoriser l'un de ses protégés. À l'avenir, il ferait preuve de plus de prudence.
  


  
    Dudon, un bel homme, de haute taille, remercia al-Hakam de son hospitalité dont il ne voulait pas, affirma-t-il, abuser. Maintenant qu'il avait retrouvé la santé, Jean brûlait de retrouver la paix de son monastère. Il le comprenait et il espérait qu'ils pourraient bientôt remettre au calife les présents d'Otton Ier. Malheureusement, il n'était porteur d'aucun message particulier, Bruno l'ayant informé qu'il aurait à détruire une lettre écrite sous le coup de la colère et qui n'exprimait pas sa véritable pensée. L'ambassadeur marqua un temps d'arrêt et ajouta : « Il m'a été assuré que tu comprendrais le sens de ce message. » Al-Hakam acquiesça :
  


  
    – Mon père vous recevra sous peu avec plaisir et ses cadeaux vous prouveront qu'il attache une grande importance à l'existence de relations harmonieuses entre lui et ton maître.
  


  
    L'audience accordée par Abd al-Rahman à Jean et Dudon fut en tout point semblable à celle qu'il avait réservée aux ambassadeurs grecs. À ceci près qu'avant de prendre congé de ses invités, le calife donna sa main à baiser au moine qui fut contraint de s'exécuter. Al-Hakam fit savoir à Dudon qu'il s'agissait là d'une faveur insigne dont bien peu à la cour pouvaient se prévaloir. Et, avertit-il, ils n'étaient pas au bout de leurs surprises. Pour leur retour, le monarque mettait à leur disposition une flotte qui les conduirait jusqu'à Rome d'où ils pourraient aisément regagner leur pays. Au passage, précisa-t-il, quelques navires se détacheraient de leur convoi pour donner une bonne leçon aux pirates de Fraxinetum dont l'audace ne connaissait plus de limites.
  


  
    

    

    

  


  
    Maslama Ibn Abdallah avait admiré l'aisance avec laquelle le walid avait imposé aux ambassadeurs le changement de leur itinéraire. Mieux valait qu'ils n'en apprennent pas la véritable cause. De fait, la route du nord vers l'Ifrandja était coupée depuis plusieurs semaines. C'était la conséquence des troubles qui agitaient les royaumes chrétiens, en proie à d'interminables guerres intestines. L'unité de façade qui leur avait permis de remporter la victoire, bien oubliée, de Santas Markas n'avait pas duré. À peine libéré, après avoir dû donner sa fille Urraca en mariage à Ordono, le fils de Ramiro II, Fernan Gonzalez avait juré de se venger des humiliations qui lui avaient été infligées. Ses ennemis étaient moins les Musulmans que sa propre famille. En raison des liens de parenté étroits existant entre les différents souverains, les querelles entre eux opposaient des frères à des sœurs, des oncles à des neveux. Ainsi, le comte de Castille était le gendre de la reine Toda, veuve de Sancho Garcès Ier de Navarre, et le beau-frère de Ramiro II puisque celui-ci avait épousé, en secondes noces, Urraca de Navarre, sœur de Sancha de Castille.
  


  
    Fernan Gonzalez détestait tout autant son gendre que le demi-frère de celui-ci, son neveu Sancho, qui, après la mort de sa mère, alors qu'il avait à peine cinq ans, avait été confié à de simples domestiques. Il avait vécu avec eux dans les cuisines, un endroit qu'il affectionnait tout particulièrement. Il avait un féroce appétit et engloutissait des quantités énormes de nourriture. À l'âge de quinze ans, il était quasi difforme. Son embonpoint légendaire lui avait valu le sobriquet péjoratif de Sancho el Gordo, Sancho l'Énorme. Après la mort de Ramiro II, son fils aîné avait été couronné sous le nom d'Ordono III. Rêvant d'en découdre avec ses voisins musulmans, il avait mené une expédition en juillet 955 contre al-Ushbuna3 et s'était emparé de ce port prospère sans pouvoir s'y maintenir.
  


  
    Son beau-père, Fernan Gonzalez, l'avait en effet appelé à l'aide. Furieux que le comte de Castille ne l'ait pas averti, contrairement aux engagements pris dans le passé, de l'attaque projetée par le roi léonais, Ghalib avait envahi ses domaines et infligé aux Chrétiens de cuisants revers. Il s'était emparé de plusieurs forteresses dont il avait massacré les garnisons et avait détruit des dizaines de villages dont les habitants avaient été emmenés en captivité. On estimait qu'au moins dix mille Nazaréens avaient trouvé la mort et que trente mille avaient été vendus comme esclaves. Les pertes subies étaient assez importantes pour contraindre Ordono III à ouvrir des pourparlers avec Kurtuba.
  


  
    Ayant pesé le pour et le contre, Abd al-Rahman avait envoyé à Léon Hasdaï Ibn Shaprut et Mohammed Ibn Hussein al-Tamini al-Tubni, un lettré originaire d'Ifriqiya. Les deux hommes avaient, en alternant promesses et menaces, obligé le roi léonais à signer un traité avantageux pour al-Andalous. Ordono III obtenait la cessation des hostilités, moyennant la remise de plusieurs forteresses et l'engagement de venir en personne ratifier le traité à Kurtuba et prêter serment d'allégeance au calife. Il n'avait pu le faire car il était mort à l'automne 956 des suites d'une mauvaise blessure reçue à la chasse. Appelé à son chevet, Hasdaï Ibn Shaprut n'avait pu le sauver. Tiré des cuisines, Sancho avait été, à la surprise générale, proclamé roi. Lors de la cérémonie, il n'avait pu s'agenouiller, en raison de son poids, pour recevoir la couronne des mains du vieil évêque Felix. Furieux, Fernan Gonzalez, avait quitté l'église en affirmant à qui voulait l'entendre qu'il n'accepterait jamais de servir un tel maître, incapable de monter à cheval et de se battre à la tête de ses troupes.
  


  
    Mal conseillé par certains barons, Sancho el Gordo avait refusé de ratifier le traité signé par Ordono III et ordonné aux ambassadeurs cordouans de quitter ses terres sur-le-champ. Mal lui en avait pris. En 957, le général Ahmed Ibn Yala avait envahi le Léon et infligé une grave défaite aux troupes envoyées à sa rencontre. Faute d'avoir reçu les renforts qu'il avait demandés à Ghalib, il avait dû, le cœur gros, se replier. Il n'avait pas tardé à comprendre que c'était à dessein qu'on l'avait empêché de poursuivre son avantage. Devenu la risée de ses sujets, Sancho avait été déposé par Fernan Gonzalez et remplacé par Ordono IV, le seul fils survivant d'Alphonse IV, qui s'était, des années durant, caché pour fuir les tueurs lancés à ses trousses par Ramiro II et Ordono III dont le nouveau souverain avait épousé la veuve.
  


  
    Fernan Gonzalez triomphait. Le roi du Léon était un instrument entre ses mains et il ne cachait pas son intention de briguer la couronne de Navarre. Sa femme était la fille de Sancho Garcès Ier et de la reine Toda et il doutait fort que son beau-frère, Garcia Sanchez ne puisse jamais régner. À vingt-cinq ans, il obéissait encore aveuglément à sa mère qui continuait à exercer la régence d'une poigne de fer, contre tous les usages établis.
  


  
    Le comte de Castille était sûr de l'emporter. Chacun se souvenait qu'il était le véritable vainqueur de Santas Markas et il était très populaire auprès du petit peuple et de l'Église. Celle-ci lui était reconnaissante d'avoir fait preuve de générosité en laissant en vie le malheureux Sancho Ier. Le souverain déchu avait été autorisé à se réfugier à Pampelune auprès de sa grand-mère. Toda n'avait pas caché sa colère en découvrant la difformité dont était atteint son petit-fils. S'il ne remontait pas sur le trône de Léon, c'en était fini de la Navarre. Excipant des droits qu'il tenait de sa femme, Fernan Gonzalez se faisait fort de rallier à lui les principaux barons et n'hésiterait pas à faire assassiner Garcia Sanchez, un jeune homme certes vigoureux mais incapable de s'intéresser aux affaires du royaume. Encore aurait-il fallu qu'on le lui permette. Sa mère l'avait tenu éloigné du pouvoir, bien décidée à conserver celui-ci tant que Dieu lui prêterait vie. Elle se repentait maintenant amèrement des conséquences catastrophiques de cette décision. Pour préparer son fils à exercer la fonction qui était légitimement la sienne, il lui faudrait au moins deux ou trois ans. Si seulement Sancho Ier lui avait été d'un certain secours. Mais le malheureux prince détrôné vivait reclus dans sa chambre, se plaignant amèrement du peu de nourriture qui lui était servie.
  


  
    Informé de ces développements, Maslama Ibn Abdallah avait tout de suite deviné le profit que pouvait en tirer Abd al-Rahman. La division des souverains chrétiens était une bénédiction pour al-Andalous. C'est pour favoriser la déposition de Sancho Ier qu'il avait ordonné à Ahmed Ibn Yala de retirer ses troupes. Le calife, à condition de jouer habilement, n'aurait aucun mal à s'imposer comme arbitre des querelles entre les roitelets nazaréens. Faute de conquérir leurs domaines – la campagne de l'omnipotence lui avait servi de leçon –, il régnerait indirectement sur eux en permettant à tel ou tel d'y exercer l'autorité en son nom, moyennant le versement d'un substantiel tribut annuel en armes et en argent. Après avoir consulté le walid et son père, Maslama Ibn Abdallah avait convoqué Hasdaï Ibn Shaprut.
  


  
    – Te souviens-tu de ce moine auquel tu as prodigué tes soins ? l'interrogea-t-il.
  


  
    – Si c'est pour me rappeler ce pénible épisode que tu m'as demandé de venir, sache que j'apprécie peu ce comportement. J'ai commis une erreur et je l'ai chèrement payée. Les miens ne me reconnaissent plus comme l'un des leurs et, sans la bienveillance d'al-Hakam, j'aurais perdu ma place à la cour. Recemundo attendait le moment propice pour se venger du piège dans lequel j'avais voulu le faire tomber. Il a trouvé auprès de toi une oreille attentive. Depuis, tu as pu le remarquer, j'ai fait amende honorable. Cite-moi un seul cas où je t'ai refusé mon aide... Ton silence est éloquent. Pourquoi continues-tu à remuer ces vieilles histoires, n'as-tu pas assouvi ta soif de vengeance ?
  


  
    – Cesse de voir en chacun de tes interlocuteurs un ennemi potentiel. Cette attitude finira par lasser les gens les mieux disposés à ton égard. Je t'ai parlé le plus sérieusement du monde et, je peux te le garantir, sans arrière-pensée. Laisse-moi t'expliquer le sens de ma question. J'avais remarqué que, durant sa prétendue maladie, ce pauvre moine avait considérablement maigri. Pourtant, j'avais veillé à ce que lui et les siens soient traités comme des hôtes de marque. Je connais trop Ibn Yunos pour penser qu'il a détourné l'argent que je lui avais remis et nos visiteurs n'auraient pas manqué de se plaindre auprès de moi de la mauvaise nourriture qu'on leur servait si tel avait été le cas. Je veux donc savoir pourquoi cet homme a perdu du poids.
  


  
    – C'est très simple. Crois-moi si tu veux ou non, j'éprouvais un certain remords de vous avoir suggéré la ruse qui nous permettrait d'attendre le retour de Recemundo. Pour la première et, peut-être, la seule fois de ma vie, j'ai eu pitié d'un Chrétien, qui plus est d'un prêtre, alors que ceux-ci, en Ifrandja, excitent les foules contre mes frères. Tant qu'à lui administrer les potions sorties de mon officine, mieux valait que cela lui serve à quelque chose. J'avais remarqué qu'il mangeait et buvait plus que de raison. Sans rien lui interdire, je l'ai simplement obligé à manger à heures fixes, de consommer surtout des fruits et des légumes frais, et de remplacer la viande par le poisson, hormis les jours de fête. Les résultats n'ont pas tardé. En quelques mois, sa silhouette s'était affinée. Lui ne se doutait de rien. Plus il maigrissait, plus il pensait que son état empirait. Il avait oublié la mission dont il était chargé. C'était très exactement ce que nous voulions.
  


  
    – Pourrais-tu répéter cette expérience ?
  


  
    – Sans aucun doute. Attendrais-tu un nouvel ambassadeur ? demanda ironiquement Hasdaï Ibn Shaprut.
  


  
    – Ne plaisante pas, l'affaire est sérieuse, très sérieuse. Connais-tu Sancho el Gordo ?
  


  
    – Je l'ai déjà aperçu lors de mon séjour à Léon. Quand on m'a affirmé que ce balourd qui traînait dans les cuisines était fils et petit-fils de roi et le serait peut-être lui-même un jour, j'avoue avoir eu du mal à le croire. J'ai échangé quelques mots avec lui. Il m'a paru être intelligent encore qu'il prenait grand soin de le cacher. Par la suite, il m'a convoqué pour me signifier l'ordre de quitter son royaume. Ce fut la fin de nos relations.
  


  
    Maslama Ibn Abdallah expliqua son plan. Le médecin juif se rendrait à Pampelune auprès de la reine Toda. Il inviterait celle-ci à venir à Kurtuba avec son fils et son petit-fils pour ratifier définitivement le traité signé par Ramiro II à la fin de sa vie. Son interlocuteur se récria :
  


  
    – C'est précisément Sancho qui a refusé de le faire. Je me souviens encore de la manière dont il nous a convoqués, moi et Mohammed Ibn Hussein Ibn al-Tamini Ibn al-Tubni, pour nous ordonner d'avoir à quitter sur-le-champ ses domaines. D'amis et d'alliés, nous étions devenus des ennemis et il s'en est fallu de peu que ses gardes ne nous massacrent.
  


  
    – Il était jeune et irréfléchi. Depuis, il a perdu son trône et vit en exil. Je suis persuadé que Toda t'accueillera avec bienveillance, surtout si tu lui promets de rendre à Sancho l'apparence d'un être humain. Sitôt qu'il aura perdu la moitié de son poids, veille à ce qu'il apprenne à monter à cheval. C'est sur un destrier que je veux le voir faire son entrée à Kurtuba. Et c'est galopant à la tête de ces hommes qu'il reprendra avec notre aide sa capitale.
  


  
    Comme le confia plus tard Maslama Ibn Abdallah à al-Hakam, Hasdaï Ibn Shaprut était certes un mauvais coucheur et un intrigant retors, mais il était aussi un fort bon médecin et un non moins excellent diplomate. Dès son arrivée à Pampelune, il flatta habilement la reine Toda, lui confiant, ce qui était vrai, qu'Abd al-Rahman lui vouait une grande admiration. N'étaient-ils d'ailleurs pas des parents très éloignés ? La grand-mère du calife était la fille d'un souverain navarrais et c'était d'elle qu'il avait hérité ses yeux clairs et ses cheveux roux qu'il avait pris grand soin de teindre en noir dans sa jeunesse pour mettre un terme aux rumeurs peu flatteuses sur ses origines. Il ne lui déplaisait pourtant pas de se rappeler de celles-ci quand cela servait ses intérêts. Le médecin avait aussi gagné la confiance de Garcia Sanchez. À force de parler avec lui, il avait vaincu la timidité maladive du prince. C'était pour dissimuler ce défaut que le jeune homme avait pris le risque de passer pour un simple d'esprit auquel les courtisans ne daignaient pas adresser la parole. Au fil de leurs entretiens, le prince s'était enhardi. Il s'aventura même, lors d'un banquet, à contredire sa mère. Toda en resta littéralement sans voix. Son fils, qu'elle traitait comme un enfant, était donc capable de faire preuve d'autorité. Bientôt, Garcia Sanchez participa aux réunions du conseil et se fit remarquer par la clarté et la concision de ses interventions. Sur un point, un point seulement, en dépit de sa requête insistante, il n'obtint pas satisfaction. Hasdaï Ibn Shaprut, qu'il considérait comme son bienfaiteur et son confident, ne fut pas invité à ces conciliabules dont le jeune prince lui faisait cependant un rapport fidèle qui nourrissait les dépêches que le médecin envoyait à Kurtuba. Il n'ignorait rien des intrigues des différents barons qui, s'il leur arrivait de cracher au passage de l'ambassadeur cordouan, ne faisaient pas mystère de leur hostilité envers Fernan Gonzalez. Alors qu'ils l'avaient soutenu au début, ils le considéraient désormais comme un étranger et avaient repoussé toutes ses avances, indignés par la manière brutale qu'il avait de leur parler et de les menacer des pires représailles s'ils refusaient de lui obéir. Très vite, le médecin comprit que les barons de Navarre étaient plutôt favorables à la signature d'un traité d'alliance avec al-Andalous, à condition qu'Abd al-Rahman s'engage à ramener à la raison Fernan Gonzalez. Quelques sommes d'argent, judicieusement distribuées, firent taire les scrupules des plus réticents, lourdement endettés auprès de quelques prêteurs juifs qui avaient accueilli avec curiosité leur illustre coreligionnaire et lui avaient fourni les renseignements qu'il leur avait demandés sur leurs débiteurs.
  


  
    Avec Sancho Ier, les choses furent plus difficiles. Ce balourd n'était pas sorti depuis des mois de ses appartements, en dépit des supplications de sa grand-mère. Hasdaï Ibn Shaprut était sur le point de renoncer quand un heureux hasard lui permit de parvenir à ses fins. Un après-midi, alors qu'ils discutaient, le médecin avait montré à son interlocuteur un superbe psautier, richement décoré. Sancho avait réagi :
  


  
    – Je connais ce manuscrit. Un ambassadeur, qui avait fait étape à Léon, m'avait permis de le feuilleter. C'était un moine et un homme charitable. À cette époque, j'étais encore confiné dans les cuisines et c'est là que je l'avais trouvé, une nuit, à la recherche de nourriture pour apaiser sa faim. Je lui avais donné à boire et à manger et il m'avait interrogé. Je lui avais dit qui j'étais et, pour me remercier, il était retourné dans ses appartements y chercher ce psautier pour me le faire admirer. Il m'avait confié être en route pour Kurtuba et je comprends que tu l'as rencontré puisqu'il t'a offert ce manuscrit. Sais-tu ce qu'il est devenu ?
  


  
    Hasdaï Ibn Shaprut avait alors raconté au jeune prince, en lui dissimulant cependant une partie de la vérité, la manière dont il avait soulagé Jean de son embonpoint. Sancho avait paru intéressé. Après bien des hésitations, il avait accepté de se soumettre au traitement que lui suggérait le médecin. Ce régime sévère porta ses fruits. Sancho maigrissait régulièrement, et, au bout de six mois, il fut capable de prendre sa première leçon d'équitation. La reine Toda avait supplié Hasdaï Ibn Shaprut de prolonger son séjour à Pampelune. Consulté, Abd al-Rahman avait donné son accord à condition toutefois qu'elle envoie son propre fils, Garcia Sanchez, à Kurtuba. C'était pour le calife le seul moyen de s'assurer que la reine régente tiendrait sa promesse de lui rendre visite et de ratifier le traité entre les différents royaumes. Toda s'était inclinée.
  


  
    Trois mois plus tard, au début du printemps 959, elle fit son entrée à Kurtuba aux côtés de Sancho qui chevauchait fièrement la monture que lui avait offerte le médecin. Cette fois, la foule avait été autorisée à manifester sa joie et des milliers de personnes s'étaient massées dans les rues pour acclamer les invités de leur monarque, accueillis à leur arrivée par Garcia Sanchez. C'était là un spectacle, il est vrai, peu ordinaire. Trois souverains chrétiens se trouvaient réunis en même temps dans la capitale andalouse pour faire acte d'allégeance au calife et obtenir de lui les armes et l'argent qui leur permettraient soit de conserver, soit de retrouver leur trône. Vingt ans après la bataille de Santas Markas, Abd al-Rahman prenait une juste revanche et savourait cet instant.
  


  
    Signe de l'importance exceptionnelle accordée à leur venue, les invités chrétiens apprirent qu'ils seraient reçus par le calife non pas à l'Alcazar mais à Madinat al-Zahra. Maslama Ibn Abdallah et Hasdaï Ibn Shaprut, aux côtés d'al-Hakam, avaient soigneusement préparé cette audience. L'architecte admira, une fois de plus, les talents de diplomate du médecin juif. Celui-ci avait convaincu Toda, Sancho et Garcia Sanchez de revêtir pour l'occasion de longues tuniques de soie blanche. C'était la couleur de la dynastie omeyyade et Abd al-Rahman parut sensible à ce geste. Contrairement aux usages, il fit asseoir ses visiteurs et, fixant de son regard perçant Sancho, lui dit :
  


  
    – Réjouis-toi d'être venu ici et espère beaucoup de notre bonté car nous avons l'intention de t'accorder encore plus de faveurs que tu n'osais en attendre.
  


  
    Le roi détrôné répondit humblement, prenant soin de prononcer haut et fort chaque phrase :
  


  
    – Je suis l'esclave du commandeur des Croyants et je me fie à sa magnanimité. Je cherche mon appui auprès de sa haute vertu et je lui ai donné pleins pouvoirs sur moi-même et mes hommes. J'irai partout où il me demandera d'aller, je le servirai sincèrement et loyalement.
  


  
    C'était là un texte préparé à l'avance que le médecin avait fait répéter plusieurs fois à Sancho. Le calife, qui avait veillé de près à la préparation de ce faux dialogue, poursuivit l'entretien sur le même ton solennel :
  


  
    – Nous te croyons digne de nos bontés. Tu seras content quand tu verras à quel point nous te préférons à nos autres alliés. Tu applaudiras d'avoir eu l'idée de chercher un asile auprès de nous et de t'être abrité sous l'ombre de notre puissance. Raconte-moi ce qui t'est arrivé.
  


  
    Sancho murmura d'une voix presque inaudible tant le souvenir de sa déposition lui était devenu intolérable :
  


  
    – Je suis venu te demander du secours car j'y ai été contraint par la nécessité. Mes sujets condamnaient ma conduite et me méprisaient. J'ai été détrôné et chassé de mon royaume. Si tu m'aides, sache que je mettrai à ta disposition mes hommes et mes forteresses.
  


  
    Abd al-Rahman sourit et dit :
  


  
    – Nous avons entendu ton discours et nous avons saisi ta pensée. Tu verras bientôt de quelle manière nous récompenserons tes bonnes intentions. Tu recevras de nous autant de bienfaits que tu le mérites. Nous te ferons reconduire dans ton pays, nous te remplirons de joie, Nous affermirons les bases de ton pouvoir royal, nous te ferons régner sur ceux qui voudront te reconnaître pour roi. Nous te ferons remettre un traité que tu pourras garder et dans lequel nous fixerons les limites de ton royaume. Nous empêcherons tes ennemis d'inquiéter tes gens. En un mot, les bienfaits que tu recevras surpasseront toutes tes espérances. Dieu sait que ce que nous disons, nous le pensons. Mais, sache-le, tout cela ne sera possible que si toi, ta grand-mère et ton fils acceptez de me prêter serment d'allégeance. Je comprends que cela vous soit difficile. Aussi, dans ma grande bonté, je n'exigerai pas de vous que vous prononciez des paroles indignes de souverains qui doivent imposer le respect à leurs sujets. Il n'est pas bon qu'ils se trouvent en position de faiblesse. Je ne veux pas vous humilier, encore moins vous contraindre à vous prosterner devant moi, comme le firent les envoyés de l'empereur des Roums. Je me contenterai d'une seule chose. Confirmez-moi d'un signe de la tête que le fait que vous ayez revêtu aujourd'hui des vêtements à la couleur de ma bannière signifie que vous me prêtez allégeance, à moi-même comme à mon fils al-Hakam qui sera appelé à me succéder. Puis posez vos mains sur votre livre sacré que l'évêque Rabi Ibn Zaïd, dont j'apprécie la loyauté, vous présentera. Tout sera alors dit.
  


  
    Toda, Sancho, et Garcia Sanchez s'exécutèrent. Leur honneur était sauf. À l'issue de la réception, Maslama Ibn Abdallah, accompagné d'al-Hakam et de Hasdaï Ibn Shaprut, les reçut et il leur fit signer le traité jadis paraphé par Ramiro II. Les trois souverains restèrent encore quelque temps à Kurtuba avant de s'en retourner chez eux. C'est à partir de la Navarre que Toda, Garcia Sanchez et Sancho lancèrent une vaste offensive à l'automne 959 contre la Castille et contre le Léon. Abandonné par ses barons, Alphonse IV se réfugia dans les montagnes où il mena une existence de bête traquée. Fernan Gonzalez fut fait prisonnier et jeté dans un cachot en dépit des supplications de son épouse, la fille de Toda. Quant à Sancho Ier, il rentra dans sa bonne ville de Léon début 960, sous les acclamations de ses sujets pour lesquels il n'était plus Sancho el Gordo, mais leur souverain bien-aimé qui les mettait désormais à l'abri des attaques des Musulmans.
  


  
    

    

    

  


  
    Abd al-Rahman, retiré dans sa somptueuse résidence de Madinat al-Zahra, pouvait, enfin, prendre un repos bien mérité. Les traités signés avec les royaumes chrétiens du Nord assuraient à al-Andalous plusieurs années de paix et, sans nul doute, de prospérité. Les échanges économiques entre Kurtuba, la Navarre et le Léon se développeraient et, déjà, de nombreux marchands nazaréens venaient se fournir en produits de luxe dans la capitale dont ils admiraient la beauté et la propreté. En repensant à l'état de son royaume quand il était monté sur le trône, le calife s'estimait comblé. Il avait soumis tous les seigneurs et rebelles qui contestaient son autorité et passait désormais pour le plus puissant souverain de l'Occident auprès duquel monarques chrétiens et musulmans dépêchaient des ambassades, porteuses de somptueux présents.
  


  
    À tout bien prendre, il n'avait commis qu'une seule erreur, laquelle aurait pu lui être fatale, la désastreuse campagne de l'omnipotence que lui avait suggérée d'entreprendre Nadjda al-Hiri. Les chroniqueurs du futur ne manqueraient pas de le souligner. Pour le reste, il s'était efforcé de suivre les avis éclairés de ses plus fidèles conseillers, à savoir Obeid al-Shami et Maslama Ibn Abdallah. Il ne lui déplaisait pas de savoir que ce dernier avait su faire profiter al-Hakam de son expérience dans bien des domaines. Le walid, loin d'intriguer, s'était montré loyal serviteur de la couronne même s'il répugnait toujours à se mettre en avant lors des cérémonies officielles et s'il n'avait jamais pu réussir à se départir de sa timidité. Pourtant, le calife avait besoin d'être rassuré et c'était la raison pour laquelle il avait demandé à Maslama Ibn Abdallah de venir le voir. Il salua chaleureusement son confident et lui dit :
  


  
    – C'est toi et toi seul que je puis interroger sur une question qui hante actuellement mon esprit. Al-Hakam fera sans doute un excellent souverain, à ceci près qu'il ignore tout de l'art de la guerre. Je l'imagine mal chevaucher à la tête d'une saifa.
  


  
    – D'autant qu'il en a passé l'âge. Il a quarante-six ans. Tu étais deux fois plus jeune lorsque tu es monté sur le trône et Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux t'a accordé une longue vie, laquelle est loin d'être terminée.
  


  
    – Ne dis pas cela. Je me fais vieux et, aux visites fréquentes que me rend Hasdaï Ibn Shaprut, je devine qu'il me sait malade et proche de ma fin.
  


  
    – Tu te trompes. C'est un habile courtisan cherchant avant tout à savoir qu'il a toujours ta confiance. Voilà ce que dissimule son zèle.
  


  
    – Je voudrais te croire mais ce n'est pas le cas. C'est le médecin et non l'intrigant qui se tient à mon chevet et qui tente de soulager mes souffrances, ou, plutôt, l'extrême faiblesse qui m'envahit et qui m'a poussé à réduire considérablement mes activités ces derniers temps.
  


  
    – Tu seras bientôt de nouveau sur pied.
  


  
    – Nul ne peut s'opposer aux décrets d'Allah et, sous peu, je saurai si je suis digne d'entrer dans son paradis.
  


  
    – En douterais-tu ? dit Maslama Ibn Abdallah. Tu es le seul dans ce cas.
  


  
    – J'ai confiance en la bonté de Dieu mais revenons au sujet qui me préoccupe. Je te l'ai dit, je crains qu'al-Hakam ne soit jamais un valeureux guerrier et tu en es convenu. Que se passerait-il si, après ma mort, l'un de nos ennemis venait à l'attaquer ?
  


  
    – Il saurait faire face. Tes généraux et tes officiers l'adorent car il veille scrupuleusement à les consulter avant de prendre les décisions qui s'imposent. Il leur manifeste le plus grand respect et a suivi de près la carrière de chacun d'entre eux, récompensant le mérite et sanctionnant modérément la faute. Il dispose en leurs personnes de serviteurs loyaux et dévoués et tes armées sont assez fortes pour repousser l'homme qui serait assez fou pour envahir ton royaume. Pareil idiot n'est pas encore né.
  


  
    Abd al-Rahman, apaisé, congédia son visiteur. Il avait hâte de se reposer. Dans quelques jours, commençait le mois de ramadan dont il observait scrupuleusement les règles. Il entendait s'y préparer soigneusement. Le soir même, après avoir bu une coupe d'eau, il eut un malaise. Il n'avait pas voulu réprimander l'échanson qui lui avait servi une boisson trop glacée. En cette époque de l'année, la colère n'était pas de mise. Un bon Musulman se devait de faire preuve de compassion et de ne pas s'irriter. Alité et en proie à une forte fièvre, le calife trouva encore la force d'écrire un court texte qu'il remit à Maslama Ibn Abdallah : Tu donneras cette lettre à mon fils s'il m'arrive malheur.
  


  
    Ces propos éveillèrent les soupçons de son confident. Les appréhensions de Hasdaï Ibn Shaprut n'étaient peut-être pas vaines. Par précaution, il ordonna que, hormis al-Hakam, tous les fils du souverain soient éloignés de Kurtuba. Mieux valait que ces conspirateurs-nés ne soient pas en mesure d'entreprendre quoi que ce soit. Ils furent priés de gagner leurs domaines campagnards où des fonctionnaires du fisc seraient chargés de vérifier la régularité de leurs comptes. En pestant, ils obéirent et partirent rapidement. Mieux valait que leurs intendants refassent certaines additions pour dissimuler leurs indélicatesses.
  


  
    Le deuxième jour du mois de ramadan 3504, Abd al-Rahman fut retrouvé mort dans ses appartements. Il s'était éteint paisiblement dans son sommeil. Sitôt averti, Maslama Ibn Abdallah fit venir al-Hakam et lui remit le parchemin que lui avait confié le calife. Il contenait cette simple phrase : Les jours de ma vie où j'ai joui d'une joie pure et sans trouble sont au nombre de quatorze.
  


  
    – Quel est le sens de ce message ? demanda al-Hakam.
  


  
    L'architecte réfléchit quelques instants puis il dit :
  


  
    – C'est une leçon, la dernière, qu'a voulu te donner ton père. Elle signifie ceci : les hommes manquent de sécurité et de stabilité, même ceux qui sont comblés des plus grandes faveurs. Le calife Abd al-Rahman, après avoir régné cinquante ans, sept mois et trois jours, n'a joui que de quatorze journées de bonheur. Il te prévient ainsi de ce qui t'attend.
  


  
    – Il n'a pas précisé quels étaient ces jours.
  


  
    – Par peur d'offenser ceux qui n'étaient pas alors à ses côtés. Et je puis te garantir que figurait parmi eux ce deuxième jour du mois de ramadan. Il était assuré d'avoir en ta personne le successeur qu'il méritait.
  


  
    

    

    

  


  
    Paris – Mombasa – Bamako
  


  
    
      1 C'est-à-dire en 950.
    


    
      2 Otton Ier.
    


    
      3 Ancienne Lisbonne.
    


    
      4 15 octobre 961.
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